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ESQUISSES ZOOLOGIQUES 

SUÇ UHOMME.V 



Messieurs, 

C'est une étude vaste et belle que celle de Thomme , 
de cet être supérieur qui sait commander à la nature, 
forcer la terre à lui ouvrir son sein, dompter les élé- 
ments , calculer avec précision les mouvements des 
astres ^ de cette créature de prédilection , dont le génie 
inventeur a su embellir son existence par les produc- 
tions variées des arts, des sciences, de l'industrie, et dont 
la sublime intelligence s'élève au delà du monde visible, 
pour rapporter à l'Auteur de toutes choses, comme à la 



* Pour éviter le reproche d'avoir traité superficiellement des 
questions du plus haut intérêt ^ et dont chacune exigerait des dé- 
veloppements considérables 9 nous prévenons nos lecteurs que notre 
unique but a été de, présenter, dans un tableau d'ensemble^ les 
points les plus essentiels dont se compose l'histoire zoologique 
du genre humain. Afin de faciliter l'intelligence des propositions 
dont la réunion forme la base de ce discours, nous y joignons 
des notes qui devront servir en même temps dé pièces justifica- 
tives , tontes ces propositions n'étant fondées que sur des faits 
avérés et positivement acquis à la science. ( V&ir les notes explica- 
tives à la fin du texte. ) 
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source de toute perfection , ce qu'il a pu lui-même pro- 
duire ou créer. 

Partie du grand tout qui compose l'irnivers, l'homme 
devait être uni par des liens étroits ir cette nature ani- 
male dont nous admirons le merveilleux ensemble; ap- 
partenant, comme les autres manmiiftres, à im groupe 
d'animaux formés d'après un plan uniforme, il devait, 
pour ne pas détruire l'harmonie de ce plan , reproduire 
les traits principaux de leur organisation. 

Mais ces rapports nécessaires de forme entre l'homme 
et les mammaires les plus rapprochés dé lui , n'ont pas 
toujours été interprétés convenablement Des natura- 
listes, d'ailleurs d'un mérite reconnu, faute d'avoir su 
apprécier les différences qui servent à caractériser les 
groupes naturels, ont cru pouvoir confondre dans une 
même catégorie deux êtres bien distincts, l'homme et 
l'orang, réunissant ainsi en un seul anneau deux an- 
neaux qui devaient rester séparés.* 

Pour avoir une idée aussi complète que possible de 
l'homme considéré zoologiquement , et du rang qu'il 
doit occuper parmi les animaux, il faut l'étudier comme 
on étudierait toute autre espèce animale : or, les formes 
extérieures et intérieures, ou toute l'organisation; le 
régime, les mœurs, les actes plus ou moins compUqués 
de l'intelligence ou de l'insdnct, le séjour, et enfin la 
distribution géographique, c'estrà-dire, le mode de ré- 
partition de cette espèce à la surface du globe : tels sont 
les éléments nombreux dont la réunion est indispen- 
sable pour arriver au but qu'on se propose. 

Désirant mettre sous vos yeux ce riche tableau de 
l'histoire naturelle de l'homme, nous passerons rapide- 
ment en revue, d'une manière comparative, son organi- 
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sadon ei ses Êtcultés, première étude qui nous servira 
à établir sa imture ; puis y nous occupant de sa distribu- 
tion géographique^ nous rechercherons s'il existe plu- 
sieurs espèces d'hommes, ou bien, si les différences que 
Ton observe indiquent seulement des variétés d'une 
seule et même espèce; enfin, nous essayerons de dé- 
terminer, s'il y a eu, dès Torique, plusieurs centres 
primitifs de création, ou si, au contraire, la grande fa- 
mille humaine ne dérive que d'une souche unique. 

Si nous jetons un coup d'oeil sur les animaux des- 
tinés par la nature à nourrir de leur lait leurs débiles 
rejetons, nous serons fi^ppés de la div^sité des formes 
qu'ils présentent et des mouvements variés qu'ils exé- 
cutent Les uns, émules des poissons y fendent rapide- 
ment l'élément liquide; d'autres partagent avec les 
oiseaux l'empire^ des airs; il en est qui grimpent sur 
les arbres, soit en s'accroehant à l'aide de leurs ongles 
recourbés et aigus, soit en saisissant avec leurs main& 
les tiges ou le& branches; ^'autres se creusent des re- 
traites souterraines ; tandis que le plus grand nombre^ 
aj^uyés sur leurs quatre extrémités, s'en servent pour 
la station, pour la mardbLe ou pour la coufse. 

Un seul, parmi tous ces êtres, s'avance avec noblesse y 
le front levé, dans l'attitude, du comanandemcnt ; se» 
extrémités inférieures suffisent pour supporter le poids 
du corps, tandis que ses bias détaejiés du tronc, libres 
alors et pouvant exercer des mouvements étendus, sont 
terminés par une main , organe admirable de loucher 
et de préhension. 

Cette station bipède distingue tout d'abord l'homme 
du reste des mammifères ; elle lui est pariicuUere et elle 
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n^est propre qu^à tuL En vain a-t-on cherché à prouver 
que l'orang-outang, cdui des singes dont les formes 
extÀîeures rappellent le plus les formes humaines , 
jouit aussi de ce privilège ^ : un parallèle rapide entre 
Forganisadon de l'un et de l'autre suffira pour démon- 
trer combien cette assertion est dénuée de fondement 

Le pied de l'homme, par sa forme voàtée, par la 
saiUie inférieure de l'os du talon, par la brièveté de 
ses doigts, le volume et la disposition du pouce, qui, 
placé sur la même ligne que les autres orteils , con- 
court avec eux à augmenter l'étenchie de cette base de 
sustentation, et enfin , par son mode d'articulation avec 
la jambe, qui lui permet de recevoir directement et de 
transmettre au sol tout le poids du c(Hp$ : le pied de 
l'homme est un instrument destmé uniquement à la 
station et à la progression. 

Quelles différences le même organe ne nous offre- 
t-il pas chez le singe ! sa forme aplatie, son étroitesse, la 
longueur de ses doigts, leur mobilité, la brièveté rAdt 
tive du pouce, et surtout ^ disposition qui lui donne 
la faculté de former k pince avec chacun des autres 
doigts; enfin, l'articulation oblique de ce pied avec les 
os de la jambe, circonstance qui explique la marche 
embarrassée de cet animal, parce qu'alors le bord ex- 
terne du pied seulement, et non plus toute l'étendue 
de sa surface, a^uie sur le sol: tous ces arrangements 
ne.fi>nt-ils pas de r.extrémité inférieure de l'oraug une 
main véritable et non pas un pied,, un instrumem par- 
ait de préhension, et non un organe de station? 

Cette première différence est capitale , elle entraîne 
nécessairement toutes les aiitres. 

Chez l'homme, en effet, tout concouit à favoriser la 
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siatioa bipède : le mode d'articulation de Vos de la 
caisse avec le bassin , la largeur et Finclinaison de 
cette ceinture osseuse , le volume et la force des mus- 
cles destinés à étendre et à maintenir étendues les dif- 
férentes brisures des extrémités inférieures ; puis les in* 
fierons de la colonne vertébrale, et enfin le mode d'ar- 
ticulation de la tète, qui se tient, pour ainsi dire^ d'elle- 
même en équilibre au sommet de cet axe osseux , sans 
nécessiter de grands efforts musculaires : toutes ces d^r 
positions, si bien prises pour élargir auumt que possible 
la base de susteiltation, tout en donnant aux parties 
inférieures la solidité nécessaire, témoignent de 1- har- 
monieux ensemble que présentent les div^s compar- 
tunents de celite machine vivante , si mervdUeosement 
disposés pour un seul et même but 

Vojj;^, %Ln contraire, le singe, et en particulier cet 
oras^ auquel on a voulu nous af«iiniier ; s?s membres 
grêles, ses hanches étroites, son bassin dirigé suivant ^ 

Taxe du corps, ses bras d'ui^e longueur démesurée, en 
un laot, «on organisation toiit entité dénote l'impos^ 
sibilité de la station bipède habituelle : aussi , quelk 
gêne, qudle gaucherie dans les allures^ de cH animal 
quand il cherche à se tenir debout ou à marcher sur 
deux pieds ! quelle a^lil^ il dévdoppe , au conirwe , 
lorsqu'il s'élance d'une branche à l'autre ! Tout en lui 
révèle un animal grimpeur, et cette <lestination se tra- 
duit éd la manière la plus évidente par ses membres 
Ëdts pour sàsir. ou, si vous aimea mieux, par ses ^ 

quatre mains. / 

Cette (Ësposition des extrémités, qin earactériâe d'une 
manière si évidente l'espèce humaine^ ne souffre aucune 
exception ; on la tetrouve dans toutits les variétés, même 
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dans celles qui semblent diflTérer le plus du type ordi- 
naire. A la vérité, les saillies musculaires qui décèlent 
le volume des muscles extenseurs, ne sont pas toujours 
aussi prononcées : quelques peuplades reléguées aux 
confins du monde, sur une terre ingrate, exposées 
satïs cesse à un climat insalubre, et n'ayant qu'une 
nourriture insuflSsante, se font remarquer par la mai- 
greur extrême , par la gracilité de leurs membres infé- 
rieurs. Mais celte anomalk apparente, observée parmi 
les malheureuses tribus de la baie des Chiens marins , 
du port du Roi-Georges et de quelques autres points 
du littoral dé la Nouvelle -Hollande, ne provient que 
du genre de vie misérable de ces peuples. Réduits, pen- 
dant une partie de Tannée, à se nourrir de lézards ou 
de maigres racines, comment* ces hommes pourraient- 
ils acquérir un développement musculaire normal? 
Mettez-les dans des conditions plus favorables, donnez- 
leur une nourriture plus abondante et surtout plus 
animale , et vous verrez bientôt ces' mêifies iiidividus 
reprendre leur embonpoint et leurs proportions natu. 
relies. 3 

Âiiisi la station bipède est un premier caradère phy- 
sique, qui suffirait à lui seul pour fidre de l'homme un 
être à part, distinct des autres mammifères. 

Poursuivons cette revue rapide de son organisation*: 
ses dents en série continue, ses molaires à tubercules 
mousses , peu propres à couper la fibre animale, à moins 
qu'elle n'ait été ramollie par l'action du feu, et la com- 
position de son appareil digestif tout entier, annoncent 
un' régime mélangé^ : c'est que l'homjne, appelé à vivre 
sur tous les points du globe, devait pouvoir se nourrir 
de substances végétales, aussi bien c|[ue de substances 
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animales, afin de varier ses aliments suivant l'iexigence 
des climats. 

Les organes des sens sont moins développés dans 
rhoivne que dans la plupart des autres mammifères; 
il est dépourvu d'armes naturdUes pour l'attaque du 
pour la défense ; sou corps, privé de téguments pro- 
tecteurs , est exposé à toutes les intempéries des saisons; 
il nait daAs un état de dénûment complet, et, pendant 
plusieurs années, il a besoin des soins et^de la vi^lance 
mat^nels'pour soutenir sa fînèle eûsience. 

Mais combien la supériorité de son intelligence ne 
compensent- elle pas ces imperfections apparentes! 
L'bomme devait être dirigé, éclairé par les sensation», 
m^i» non dominé par dUes*; de là l'infériorité relative 
de ses sens externes et le développement remarquable 
de l'organe du sens interne d'où partent les ordres de 
la volonté. ' 

L'étude comparative du cerveaurde l'homme et de la 
boîte osseuse qui le renferme, devra donc nous fournir 
un caractère organique plus important encore quetous 
ceux qui précèdent, puisque c'est là que nous trouvons 
la cause matérielle de la prééminence de l'homme sur 
la brute/ 

Cependant c'est moins dans la masse cérébrale prise 
en totalité que dans le rapport des parties centrales aux 
parties périphériques qull £iut chercher la raison de 
cette supériorité. Qudques mots suffiront pour me £dre 
comprendre. 

Les grands renflements nerveux contenus dans la 
boite osseuse du crâne et dans le canal des vert^res 

* DuvnuioY^ Leçons oiales^ covutb de 1884. 



peuvent se diviser, d'j^rès leurs usages, en deux caté- 
gories : 1^ uns conduisent, les autres reçoivent; les 
premiers, en communication avec l'extérieur par les 
innombrables filets nerveux qui en partent ou quîivien- 
nent y aboutir, sont des agents intermédiaires de trans- 
mission entre le mpiide extérieur er la masse nerveuse 
{MÎncipale, centre ccmuram des perceptions, et réci][H*o- 
cpiement entre cette dômière et le monde extérieur. On 
conçoit donc que plus cette masse nerveuse, ou cer* 
veau proprement dit, sera considérable, proportiomiel- 
lement aux autres renflements et aux nerfs qm en par* 
tent, plus aussi la vie intérieure, la vie de l'intelligence, 
.acquerra de développement, en comparaison de la vie 
extérieure, de la vie des sens et des mouvements. . 

C'est là, en effet, <;e que l'on observe chez les. ani- 
maux. U existe un rapport admirable entre le dévelop- 
pement des facultés intellectudOies et la prédominance 
des centres de perception (cerveau) ^sur. les org£mes 
eonducteurs (renflements secondaires et neris). L'intel- 
Mgenee décroit en raison du plus grand développement 
jMToportionnd des nèr&, de la moelle éjnmère, ducer-* 
velet, ou, si l'on veut, en raison de la diminution des 
hémisphères cérébraux comparés au volume des autres 
parties. 

Or, c'est sur l'homme que l'on observe la plus grande 
prédominance des parues centrales sur les parties péri- 
phériques : c'est l'homme qui a le plus gros cerveau 
avec les plus petits ner&. 

Et que l'on ne croie pas, ainsi qu'on l'a prétendu 
avec trop d'assurance, que cette {»t>portion considé- 
rafafe soit uniquement le partage <le certaines races 
privilégiées; tandis que d'autres, moins Êivorisées, con- 



duimem, par des degrés insensibles, de Fhomme à 
rorang-'Outang. 

Cette grave erreur, accréditée dans beaucoup dW 
priis, reconnaît ^{duaîeurs caus^.^^ 

On a cru pouvoir toujours déterminer le volume du 
cerveau par le développement plus ou moins oonsidé^ 
rahle des parties antérieures du crâne, et la saillie du 
front est devenue une sorte de règle servant à apprécier 
ce volume. On a exprimé ce ra^^ort sons une forme 
géométrique à Faide de deqs lignes partant de^ inci- 
sives de la màdioire supérieure, et se rendant, Tune aii 
front, Tautre au conduit auditif ; l'soigle intercepté par 
ces deux lignes a reçu le nom il angle facied^ et sa me- 
sure doit être en rapport avec le degré d'intelligence 
de Tanima). 

Ckmiparant ensaite l'angle fiunal de quelcfues indi- 
vidus de la race, éthiopienne', ou d'autres peuplades en^ 
core pLos dégénérées, à l'angle Êidal de l'orang, on n'a 
trouvé qu'une différence de quelques degrés , et l'on s'est 
cru en droit de ccmclure que l'organisation du Nègre 
conduisait insensiUement à celle du singe. 

Étrange manière de procéder d^ms des recherches 
aussi difficiles! 

Et d'abord, cet orang aucpiel vous trouvez une con- 
formité d'organisation si accablante pour l'homme, 
suivant vous, cet orang est dans un âge tendre, les 
organes des appétits brutaux n'ont pas encore atteint le 
développement qu'ils acquerront un jour; examinei^le 
quand il est dans l'âge aduke, et vous verrez ce front, 
naguères si élevé, disparaître sous le volume extraor- 
dinaire des diverses parties de la lace. Oui, la physio- 
nomie du jeune orang a quelque chose de cdle de 
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rhomme; Torang adulte, au contraire, par ses formes 
hideuses, a perdu ce faible rayon de ressemblance et 
n'appartient plus qu'à la brute. ^ 

En second lieu, ayez-vous ^uivi lesnrègles de la plus 
simple logique, en voulant conclure de la forme de 
qudques crânes à odle de tous les crânes de la race 
éthiopienne? Et enfin, ètes^vous bien sâr de l'infidlli- 
bilité de votre méthode d'appréciation? Croyez -vous 
que la mesure de l'ange fiictal n'adt jamais rien d'arl»^ 
traire; que cet angle, par. exemple, ne puisse pas va- 
rier, par le plus ou moins d'^iaisseur de l'os frontal, 
ou que le. cerveau ne puisse pas gagner, dans quelques- 
unes de ses dimensions, ce qu'il aurait perdu dans 
d'autres? 

Ce n'est donc qu'en accumulant erreurs mr trrears 
que l'on est parvenu à se (aire à soi-même et à donner 
aux autr^ une Êtusse idée de l'organisation de l'homme; 

Une manièi:e de procéder bien plus rationnelle conr 
sisie à mesurer la capacité de la boite cérébrale du plus 
grand nombre d'individus possible appartenant aux dii^ 
férentes variétés, admises par les naturalistes. Cest cette 
voie qu'a suivie le cél^ûe professeur Tiedemakm, de 
Heidelberg, à qpû les sciences anatomiques et zoolo- 
gpques doivent de nombreux et d'importaoïts travaux. 
Ce savant a évalué, de la manière la plus exacte, la car 
pacité de près de cinq cents crânes appartenant aux 
diverses races himiaines, et il est arrivé à ce résultat' 
remarquable et presque inattendu, que la capacité crâ- 
nienne du Nègre n'est pas infirieure à cdle de l'Euro- 
péen, mais que, dans toutes les races, cette capacité* 
oscille entre certaines fimîtes; de plus, c^Mnpaiimt entre 
eux des cerveaux d'orang, de Nè§res et d'Européens, il 
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a démontré, contre l'opinion ^nérale, qu'il n'existe 
pas de différence essentielle entre le cerveau de ces 
deux races huiliaines, tandis que le cerveau de Torang 
s'éloigne également de Tune et de l'autre par ses carac- 
tères principaux.^ 

La nature a donc également doté tous les peuples 
sous le rapport du développement de l'organe cérébral : 
les différences que Ton observe sont purement indivi- 
duelles. Si les facultés intellectuelles n'ont pas^tteint 
chez tous ce degré de perfectioii que l'on rencontre 
parmi les peuples civilisés, il faut en rechercher là cause 
dans l'influence de la manière de vivre, du climat, de 
tous les agents pbjflûques, dans les .rapports sociaux, 
et surtout dans l'absence de la civilisation, cette source 
si féconde de lumières et de perfectibilité. 7 

Que deviennent, en présence de ces faits, les asser- 
tions hasardées de quelques naturalistes philosophes 
( While^ Latvrence^Kirey) qui, regardant les Nègres 
comme des créatures intermédiaires entre l'homme et 
le singe, vont jusqu'à rayer ces malheureux du grand 
cadre de la société himiaine, et légitiment, en quelque 
sorte, cet odieux trafic, l'opprobre deThiunanité, ainsi 
que les traitements barbares que des maîtres égoïstes et 
cruels font ehcore éprouver de nos jours à leurs es- 
claves! 

Que si l'on voulait rechercher les causes de cette 
dégradation dans laquelle sont tombés les peuples de 
la race nègre, serait-il donc si difficile de les trouver? 
Croit -on que, sans aucune éducation, sans l'habitude 
d'observer et de réfléchir, l'intelligence puisse sortir 
de son engourdissement ? A-t-on o.ublié les influences 
puissantes du corps sur l'esprit , et ne sait-on pas que 



le iHen-être matériel, et surtout la liberté , ce premier 
droit* <;e droit imprescriptible de Thomine , sont des 
conditions nécessaires , indispensables» an développe- 
ment de la pensée? Et quand on voit ces malheureux , 
arrachés à leur sol natal, voifts dès leur en&nce au fhis 
ignoble esclavage, exposés sans cesse aux traitem^its 
les plus durs, ayant continuellement' sous les yeux 
l'exemple de la cupidité, de la mauvaise foi, de la 
fraud^ de la corruption, en un mot, des passions les 
plus viles, doit* on s'étonner qu'ils aient oublié leur 
dignité d'homme, et que les plus nobles attributs de 
l'espèce humaine restent étouffés dans leur esprit? 

Ainsi, Messieurs, l'étude attent^^de l'organisanion 
de l'homme, comparée à celle des animaux , nous con- 
duit à ce premier résultat , que l'homme en difière suf- 
fisamment pour former à lui seul un groupe distinct 
et séparé. 

Mais, nous l'avons dit, l'org£misation ne constitue 
pas à elle seule tout l'animal : il &ut encore , pour 
avoir une idée de sa nature, étudier ses mceurs, ses ha- 
bitudes, ses facultés. Voyons si les &cultés de l'homme 
ne nous fourniront pas un second ordre de différences 
ncm moins important que le prunier. 

Depuis longten^ on a coutume de regarder les ac- 
tions^ des animaux comme dérivant de deux' sources, 
l'instinct et l'intettigence ; mais il règne encore dans 
beaucoup d'esprits une grande incertitude sur ce que 
l'on doit entendre par l'un ou l'autre de ces actes et 
sur leurs limites respectives. 

' Déjà cependant, G. Cuvier, daïis son Iniroduction 
au Bègne animal,^ avait jeté une vive lumière sur ce 
sujet important, en séparant nettement rinstÛGtct de Tin- 
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tdlîge&cé®; mais il était réservé au frère du grand na- 
turaliste dé mieux faire ressortir encore cette distinc- 
tion, en Tappuyant sur des iaits nombr^eux. Une obser-* 
vation persévérante, éclairée par un jugement sévère^ a 
conduit M. Frédéric Cuv^r, ce savant mpdeste, dont 
Strasbourg a recueilli la dépouille mortelle, à poser 'ces 
limites, regardées jusqu'alors comme si obscures. En 
r^roduisant ici quelques-unes de ses pensées ^ nous 
rendrons un nouvel hommage à la sagacité peu com- 
mune et à la profondeur des vues qui. caractérisent si 
éminenunent toutes les productions de cet écrivain. 

L'instinct est une force . aveugle , nécessaire, inva- 
riable, qui porte les animaux à exercer telles ou telles 
actions; l'intelligence, au contraire, suppose une con- 
naissance antérieure 3 die n'est nullement nécessaire, 
mais conditionnelle; elle n'est pas invariable, mais elle 
t se modifie suivant les circonstances, et se perfectionne. 
L'eniànt qui suce le lait maternel, l'oiseau qui se pré- 
pare un nid, le castor qui bâtit sa hi^, l'abeille qui 
construit sa ruchtf mer^illeuse, font qes a^tes néces- 
saires, invariables, qui OT||pèient de la même manière 
dans toutes les généradons, en un mot, des actes 
instinctifs. -— Le chien, qui obéit à la voix de son maî- 
tre, qui. vient déposer, intact, à ses pieds, le gUbier 
abauu par lui; le cheval, qui reconnaît le^ chemins 
par lesquels il n'a passé qu'une fois, exécutent des 
actes qui supposent xmi connaissance première, des 
actes qui ne sont nullement nécessaires , mais qui pour- 
raient être modifiés de différentes manières, en un. mot, 
des actetf intellectueb. Ces deux séries d'aéles sont en 
raison inverse l'une de l'autre : là où l'intellig^pce est 
nulle ou obscure, l'instinct, au contraire, est très-dé- 
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veloppé, et réciproquement Le castor est peut*-ét: 
tous les mammifères celui qui a le moins d'intellig^ 
et c'est celui qui a le plus d'instinct : l'homme, au i 
traire 9 dont l'intelligence est si développée, n'a €p 
très-petit nombre d'actions instincdves. Citons text^ 
lement quelques passages empruntés à une publicat 
récente de M. FIourens3 

« Le castor est un mammifère de l'ordre des Ronge w 
c'est-à-dire, de l'ordre même qui a le moins d'iniel 
gence; niais il a un instinct merveilleux, celui de 
construire une cabane, de la bâtir dans l'eau, de fài 
des chaussées, d'établir des digues; et tout cela avec ui 
industrie qui supposerait, en effet, une intelligence trè^ 
élevée dans cet animal, si cette industrie dépendait à 
l'inteUigence. 

(( Le point essentiel était donc de prouver ^qu'elle n'ei 
dépend pas, et c'est ce qu'a fait F. Cuvier. Il a pris de 
castors très-jeunes ; et ces castors , élevés, loin de leun 
parents, et qui yir conséquent n'en ont rien appris ^ ceâ 
castors, isolés ^solitaires ; ces .^storft qu'on avait placés 
dans une cage, tout exprès ]^ur qu'ils n'eussent pas 
besoin de bâtir^ ces castors ont bâti , poussés par une 
force machinale et avenue, en un mot, par un pur 
instinct 

^^ L'opposition la plus complète, continue le même 
auteur, sépare l'insunct de l'intelligence. 

«Tout, dans l'instinct est aveugle, nécessaire et inva- 
riable ; tout dans l'intelligence est électif, conditionnel 
et modifiable. 

« Le castbr qui se bâtit une cabane; l'oisean qui se 
construit un nid, n'agissent que. par instinct 

((Le chien, le cheval, qui apprennent jusqu'à la signi- 



»ut-ét/#^on de plusieurs de nos mots et qui nou3 obéissent, 
^eUî^t cela par intelligence. 

) auifi Tout dans l'instinct est inné : le castor bâtit sans 
n'a of'^oir appris^ tout y est fatal : le castor bâdt, nudtrisé 
^ fg^ une force constante et irrésistible. 
j2j|^ i^Tout, dans l'intelligence résulte de l'expérience et 
Je l'instruction : le chien n'obéit que parce qu'il l'a 

mrf^VW^ y ^^^^ 7 ^^^ ^^^ > 1^ chien n'obéit que parce qu'il 
[^^sjjle veut- 

g ^ ccE^fin» tout dans l'instinct est particulier : cette in- 
^^dustrie si admirable que le castor met à bâtir sa cabane, 
^^ il ne peut l'employer qu'à bâtir sa cabane^ et tout, dans 
,^, l'intelligence, est général; car cette même flexibilité 
^^ d'attention que le chien met à obéir, il pourrait s'en 

servir pour Ëdre toute autre chose. 
g^^ (< Après avoir ainsi posé les limites de ces deux forces 
,^ distinctes et primitives, l'instinct et l'intelligence, il 
,^ ne reste plus à poser que la Umite même qui sépare 
j.. l'intelligence dé l'homme de celle des animaux. 

„ Ici les idées de M. F. Cuvier s'élèvent, et, tout en 

^, s'élevant, n'en paraissent pas moins sûres. 

^.. ((Les animaux reçoivent par leurs sens des impres- 

« sîons semblables à celles que nous recevons par les 

nôtres; ils conservent, comme nous, la trace de ces 

j^ impressions ; ces impressions conservées forment, dans 

leur intelligence, comme dans la nôtre, des associa- 

p tions nombreuses et variées; ils les combinent, ils en 

, tirent des rapports, ils en déduisent des jugements : ils 

ont donc de l'intelligence^ 

(( Mais toute leur intelligence se réduit là. Cette intel- 
ligence qu'ils ont ne se considère pas elle-même, ne 
se voit pas, ne se connaît pas. Ils n'ont pas la réflexion: 

2 
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cette faculté suprême qu'a l'esprit de l'homme de se re- 
plier sur lui-même et d'étudier l'esprit 

«La réflexion y ainsi définie, est donc la limite qui 
sépare l'intelligence de L'homme de celle des animaux ; 
et l'on ne peut disconvenir, en effet, qu'il n'y ait là 
une Kgne de démarcation profonde. Cette pensée qui 
se considère elle* même, cette intelligence qui se voit 
et qui s'étudie, cette connaissance qui se connaît, for- 
ment évidemment un ordre de phénomènes déterminés , 
d'une nature' tranchée et auxquels nul animal ne saurait 
atteindre. C'est là, si l'on peut ainsi dire, le monde 
purement intellectuel, et ce monde n'appartient qu'à 
l'homme. En un mot, les animaux sentent, connaissent, 
prisent; mais l'homme est le seul de tous les êtres créés 
à qui ce pouvoir ait été donné de sentir qu'il sent, de 
connaître qu'il conn£\)lt, et de penser qu'il pense." 

Ces distinctions fondamentales étabUes par Frédéric 
Guvier, et si nettement reproduites par M. Flourens, 
dans son lucide Résumé et dans son Éloge historique^ 
ne reposent pas sur des idées spéculatives; elles sont 
basées sur des faits, elles sont le résultat d'une étude 
de trente années : elles doivent prendre rang dans la 
sdence. Elles nous démontrent que, si l'honune se 
raf^roche de la brute par son organisation et par 
quelques-unes de ses Ëicultés , il s'en éloigne de toute 
la profondeur d'un abîme par un ordre d'idées supé- 
rieures, dont on retrouve encore des vestiges chez les 
peuples les plus sauvages, tandis que les animaux n'en 
présentent pas la moindre trace , pas même ces orangs 
merveilleux que l'on voudrait nous donner pour frères. 

L'homme, par ses deux natures, établit donc un Hen 
entre le monde visible et le monde invisible : par sa 
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nature matérielle et périssable, il tient au reste de la 
création; par sa nature spirituelle, il se rattache au 
Créateur, au grand Esprit ^ smyant l'expression si sim* 
pie et si vraie dé ces Indiens chantés par l'auteur des 
Natchez. 

L'homme est le seul être «qui recherche le Vrai, dans 
l'étude des sciences; le Beau, dans la culture des artS: 
et des lettres; IIJtile, dans les travaux de l'agriculture 
et dans les admirables productions de Findustrie. Il est 
le seul qui comprenne et qui suive les saintes lois de 
la morale, malgré les entnduQments de ses sens. Elifin, 
seul, parmi tous les animaux, l'homme a reçu en par- 
tage la parole ^^ destinée à rendre sensible la pensée, 
cet attribut précieux (< qui le rend contemporain de tous 
.icJes temps, citoyen de4X)us les mondes, et qui, par ces 
c( caractères éminemment remarquables, attributs de la 
tt Divinité, démontre que son principe en est une éma- 
«nation.**^ 

Jusqu'à présffitit. Messieurs, nous avons crasidéré 
l'homme en lui-même, nous avons cherché à connaîtra 
sa nature en étudiant son organisation et ses acuités; 
il nous reste à l'envisager dans ses rapports avec la créa*- 
tion, en examinant de quelle manière il est réparti à 
la surface du globe. 

Ici deux questions se présentent, questions aussi 
vastes que difficiles à résoudre. 

Faut-il admettre plusieurs espèces d'hommes, ou 
bien l'espèce humaine est-elle imique? 

A-t-U existé dans le principe plusieurs centres de 
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* DirvERNOY, Leçons inédites, 1834. 
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création, ou bien l'espèce humaine dérive-t-elle d^une 
seule souche primitive? 

Ne pouvant donner, dans ces esquisses rapides, les 
développements nécessaires à la solution de ces deux 
questions, nous nous bornerons à poser quelques prin- 
cipes et à indiquer les résultats les plus imp(Ht;aiits 
auxquels la science est parvenue. 

Pour procéder avec méthode dans Fétude de la ques- 
tion si longtemps débattue de l'unité humaine , il faut , 
avant tout, fixer ses idées sur ce que l'on doit entendre 
par ïe mot espèce^ rechercher ce qu'il y a -de constant, 
d'invariable dans les caractères d'une espèce, et quels 
sont, au contraire, les changements que la nourriture, 
le climat, les habitudes, l'état de domesticité ou d'autres 
influences peuvent apporter à ces caractères. Il &ut en* 
suite examiner les variations qu'ont éprouvées les ani- 
maux reconnus pour appartenir à lîne même espèce, 
puis appHquer toutes ces données à l'homme. 

On peut définir l'espèce , en zoologie : une réunion 
d^indwidus de sexe différent y susceptibles de se repro- 
duire et de propciger indéfiniment leur race. Cette dé- 
finition n'entraîne pas la nécessité d'une ressemblance 
par&ite entre les produits et ceux qui leur ont donné 
naissance. Souvent, en effet, les formes extérieures sont 
très-différentes, ce qui constitue des variétés ou races. 
Mais le fait de la succession par voie de génération est 
indispensable et suffit pour caractériser l'espèce. A la 
vérité, on a des exemples nombreux du croisement 
d'espèces reconnues comme bien distinctes, et les pro- 
• duits qui en résultent ont reçu le nom A' hybrides; mais 
il n'est nullement prouvé que ces hybrides puissent se 
reproduire entre eux ; on admet généralement qu'ils 
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ont besoin du concours d'un individu de race pure, 
et, d'un autre côté, leur fécondité s'arrête au bout d'un 
petit nombre de générations^ ^ Chez les animaux sau- 
vages, les caractères essentiels de l'espèce ne sont pas 
susceptibles de s'altérer ; ik se conservent les mêmes à 
travers les siècles : l'Ibis sacré des Égyptiens a fourni à 
l'illustre Cuvier la preuve la plus frappante de cette 
vérité. Telle est même la puissance de ce cachet im- 
primé aux espèces, que, lorsque dés circonstances pafl'- 
ticulières viennent à altérer leurs formes primitives, 
celles-ci ne tardent pas à reparaître, aussitôt que les 
causes d'où sont résultées ces modifix^ons passagères, 
ont ce'ssé d'exercer leur action : témoins ces chevaux 
redevenus sauvages de l'Amérique du Sud , qui présen- 
teht, avec les chevaux sauvages des steppes de la Tar- 
tarie, une si frappante conformité^ 

A l'état de domesticité ou d'esclavage, sous l'influence 
de l'homme et surtout par le croisement )des races , la 
même espèce peut éprouver des modifications nom- 
breuses et variées ; et ces changements portent princi- 
palement sur la nature et la couleur du pelage^ souvent 
même sur le système osseux. Comparez le mouton sau- 
vage au mouton domestique : le premier, couvert de 
poils ras et soyeux, présente toujours les mêmes formes 
et le même pelage ^ le secoiid , revêtu de sa riche toison , 
nou^'oSire une foule de nuances dans la qualité de sa 
laine et jusque dans les formes de son corps. Et le cheval, 
que de modifications l'homme n'a-t-il pas fait éprouver 
à ce noble animal, sa plus belle et sa-olus précieuse con- 
quête? Mais, de tous les animaux domestiques, le chien 
est sans contredit celui qui a varié le plus. Ses couleurs, 
ses proportions, la nature de son pelage, la forme de 



sa tète, et par conséquent le développement jhis ou 
4xioin8^ considérable du crâne ou de la &ce, en rendent 
les variétés, pour ainsi dire, infimes : aussi, que de 
causes diverses ont influé et influent sans cesse sur ce 
£dèle compagnon de l'homme? IL a suivi ce dernier 
dans toutes ses pérégrinations , partout il a subi les 
mêmes influences climatériques ou autres, et ses reje* 
tons, se croisant de mille et mille maniées, ont telle- 
iiient altéré le type primitif de l'espèce, que c'est à peine 
si l'on en retrouve quelques traces dans le chien du 
berger ou dans le chien de la Nouvelle-Hollande. 

Nous voyons, par ces exemples, que si, d'un côté, 
l'espèce sauvage n'éprouve que des modifications pas* 
«agères, l'espèce domestique, au contraire, est sujette 
k des altérations profondes ^ ces fiâts nous prouvent en 
même temps que, si nous voulons trouver les carac- 
tères constants, invariables, de l'espèce, nous ne devons 
pas les chercher dans la couleur ou la nature des té- 
guments, ni dans les formes extérieures, puisque nous 
jrenons de voir ces caractères se modifier sous l'influence 
ae causes diverses. Que si nous étudions, au contraire, 
les fonctions et surtout les mœurs des animaux, nous 
Urouverons pour chaque espèce quelque chose de par- 
ticulier qui nous servira à établir son identité ^ malgré 
les différences extérieures de couleur ou de forme. ^^ 

Ainsi, pour ne diter que peu d^exemples,.l'aboie- 
mmt du chien est partout le même, et il ne ressemble 
en rien au hurlement du loup, ni au cri du chacal. Le 
hennissement du|pheval n'est pas moins uniforme, et 
l'on srat combien il diffère de la voix des espèces voi- 
sines. Les mœurs des chevaux sauvages sont partout 
identiques : cet instinct social qui les porte à embau^ 
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cher les chevaux domesdques qui viennent à passer 
près de leurs troupes, s'observe parmi les diévaux sau* 
vages de l'Amérique tout aussi bien que parmi ceux de 
l'Asie. 

Appliquons à l'homme ces données puisées dans 
l'étude des animaux. 

L'homme a éprouvé dans la touleur de sa peau, dans 
la nature de ses cheveux, dans la forme de son crâne, 
des modifications remarquables, qui ont paru suffi- 
santes à quelques naturalistes pour en faire la base de 
distinctions spécifiques. ^ 

Mais qui ne voit combien ces modifications sont 
loin d'être aussi nombreuses et surtout aussi profondes 
que les changements analogues qu'on observe che^ nos 
animaux domestiques? Quoi! la nature laineuse ou 
soyeuse du pelage, la forme bcftnbée ou aplatie du 
crâne, la longueur ou la brièveté du museau, ne sont 
pas pour vous des caractères sufiSbants pour admettre 
plusieurs espèces de mouton , de chien ou de cheval ; 
et, pour quelques modifications de couleur, pour quel- 
ques degrés de différence dans l'ouverture de l'angle 
facial, vous établires plusieurs espèces d'homme t Les 
principes que vous mettez en avant pour vous diriger 
dans la classification des animapx» vous les abandonnez, 
quand il s'agit de l'étude de l'homme! Et cepwdant 
qudle inconstance, quelle instabiUté dans ces carac»- 
tères différ^itiels que vous voulez élever au rang de ca^ 
ractères spécifiques! 

La couleur de la peau, d'un noir si tranché dans le 
Nègre, jaune dans l'babitant de l'Asie, rouge de cuivre 
chez quelques Américains, passe par toutes les nilknces 
intermédiaires possibles entre ces diverses couleurs. 



(M) 

Les habitants de T Abyssinie , de la Nubie , du Sen- 
naar, du Kordoufan, difl%rent peu, par la teinte de leur 
peau, des Européens du Midi; il en est de même des 
nations qui composent le vaste empire du Soudan, des 
montagnards de la Sierra -Leone, des Foulahs, etc. Au 
contraire , les peuples des régions montagneuses du Sé- 
négal, de la Gambie, dû Rio-Grande, sont entiërenient 
noirs, et cependant ni les uns , ni les aiftres ne sont des 
Nègres; car il est démontré aujourd'hui que toutes les 
nations de l'immense continent africain, à l'exception 
de celles qui occupent le littoral et les contrées les plus 
méridionales de ce continent, dérivent de la race cau- 

casique, malgré la teinte plus ou moins foncée de leur 
peau.*3 

Ajoutons à ces nations de l'Afrique centrale les nom- 
breux insulaires d'ui& grande partie de l'Océanie : eux 
aussi ont la peau très -noire et luisante', et cependant 
tous les voyageurs s'accordent à dire qu'ils n'ont du 
Nègre que ce seul caractère. *4 

Ainsi la couleur noire de la peau, que l'on est ha- 
bitué à regarder comme un attribut de la race nègre, se 
retrouve chez une foule de peuples qui n'appardennem 
nullement à cette race. ^^ 

Les cheveux laineux eux-mêmes, qui caractérisent 
d'une manière si frappante les nations appartenant à la 
race éthiopique, se retrouvent chez d'autres peuplades : 
tds sont les Gallas^ qui ont, les uns des cheveux lisses, 
les autres des cheveux crépus; et chose assez bizarre, 
c'est que ces derniers ont été observés chez dès indi- 
vidus qui se rapprochent, du reste, de la race indienne, 
tandis que les GaUas à cheveux lisses ont à peu près 
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la physionomie du Nègre*. Les Somaulis, les Nubas, 
ont les cheveux laineux avec de belles formes et un nez 
saillant. Enfin l'on sait que la chevelure des Papous est 
intermédiaire entre les cheveux crépus du Nègre et les 
cheveux lisses des autres races, tandis que les Ënda- 
mènes , ou lès habitants du centre de la Nouvelle-Guinée 
ont, avec des cheveux lisses et roides, un type nègre 
des plus marqué. 

Quant au crâne, nous ne reviendrons pas sur les os- 
cillation» que présente son ampleur : nous les avons 
indiquées suffisamment, d'après les savantes recherches 
de M. Tiedemann. Il n'est pas rare de rencontrer par- 
mi les véritables Nègres des crânes dont l'angle facial 
est aussi ouvert que celui des* Euft)péens i^, tandis 
que les Hindous, que l'on fait dériver de la race cau- 
casique, ont généralement cette boîte osseuse peu dé- 
veloppée. 

Ainsi, les différences que présentent les individus dont 
la réunion compose la grande famille humaine, ne sont 
bien tranchées que lorsque l'on n'observe que les pcnnts 
culminants ; mais si l'on veut descendre de ces som- 
mités, ^on rencontre des caractères transitoires si nom- 
breux, des nuances si fugitives, qu'il est presqu»^ im- 
possible d'établir des limites '7; de là les opinions si 
variées des auteurs au sujet du nombre des espèces ou 
des variétés. *^ , . 

Au miHeu de cette diversité de caractères physiques, 
une conformité frappante se Êdt remarquer parmi les 

^ Notice sur les caractères de quelques peuples de l'Abyssinie. 
Les Gallas, par M. Lefebyre (^ho du monde savant, n."* 624, 
10 avril 1841 , p. 216). 



(a6) 

fonctions , les maladies » les facultés des différents peu- 
ples de la terre. 

Dans toutes les races humaines, la durée de la vie se 
balance entre leç. mêmes limites. Les Nègres pésentent 
quelquefois des exemple de longévité non moins re- 
marquables que ceux que l'on trouve dans les ré|pions 
tempérées ou froides de l'Europe; et d'autres exemples 
analogues ont été observés dans l'Amérique du Sud 
comme dans l'Amérique du Nord ; sur le sonunet des 
Cordillières comme dans les Pampas de la Pbta ou du 
Paraguay. ^9 

On rencontre chez les peuples les plus isolés et les 
plus sauvages des traces non équivoques de la culture 
des arts et de l'industrie. Tous, sans exception, con- 
naissent l'usage du feu, et plusieurs en portent toujours 
sur eux, soit pour faire rôtir sur des charbons ardents 
le produit de leur chasse ou de leilr pèche, soit pour 
se prémunir contre les rigueurs du froid^. Les naturels 
de la Nouvelle-HoUande &briquent des filets pour la 
chasse et pour la pèche, se construisent des pirogues, 
ont des idées de dessin ^^. Les Tasmaniens (Terre de 
Diemen) entrelacent des liges d'arbustes pour en faire 
d'éléjgantes corbeilles et &çonnem divers ornements. ^> 

Nos intrépides voyageurs de circumnavigation ont 
trouvé, dans les îles nombreuses de l'Océanie, de$ idoles, 
de la poterie, des armes de forme très^variée, et, comme 
instrument de musique, la flûte à Pan, dont l'origine 
est si ancienne ^^. Il n'y 9 pas jusqu'aux Boschismans 
eux-mêmes, cette race abâtardie de. l'Afrique australe, 
qui n'aient aussi fourni des preuves de cette tendance 

* Zoologie de la Coquille, I, 1, p. 111. 
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générale de tous les peuples vers la culture des arts : 
on a trouvé dans leurs cavernes des dessins à l'ocre 
rouge, dont l'un était une représentation animée d'un 
combat à l'arc et à la flèche; l'autre figurait un trou- 
peau de brebis et d'agneaux à larges queues , dessinés 
avec une grande exactitude^. Enfin, tous les peuples 
paraissent avoir conservé le souvenir de leur origine» 
Si tous ne reconnaissent pas un G*éateur, ils croient, 
du moins, tous, à des êtres surnaturels et à l'existence 
d'une autre vie. Ainsi, les Australiens braient leurs 
morts et en enterrent les cendres avec une reli^euse 
sollicitude^^ : ainsi, les Nègres de la Guinée supérieure, 
adorent un Dieu unique que, dans leur langue, ils ap 
pellent Seigneur^ Père de. tous; leurs fétiches ne sont 
que des êtres intermédiaires dont ils implorent l'inter- 
cession auprès du 'Dieu souverain. ^^ 

Ces exemples, dont il serait facile d'augmenter le 
nombre, et que nous avons choisis à dessein parmi le» 
nations les plus éloignées de toute culture, prouvent 
assez que les plus nobles facilités de notre être existent 
chez tous les peuples, et qu'elles n'attendent, pour se 
développer, que les bienfidts de la civilisation. 

Pour, nous résumer sur ce point important de l'étude 
zoologique de l'honmie , nous voyons , en mettant de 
côté toute idée préconçue et en ne nous laissait guider 
que par les feits eyiar les règles d'une saine logique, 
nous voyons que les diverses nations de la terre présen- 

* Expéditions de découvertes faites en 1886 , à trayers le pajs 
des grands Namaquas, des Boschjesmans et des Damaras des mon- 
tagnes ^ dans l'Afrique méridionale^ par le capitaine Alezander. 
(NouY. Ann. des voyages, avril 1888 ^ p. 66.) 

^^ Zoologie de la Coquille^ I, i , p. iil. 
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tem des diiférences dans la couleur et la nature de leurs 
téguments et dans la forme de leur crâne; mais (jue ces 
différences sont bien loin d'être aussi tranchées que 
chez les animaux domestiques, et que, d'un autre côté, 
elles n'offrent nullement cette constance,' cette invaria- 
bilité que l'on devrait s'attendre à rencontrer chez des 
individus d'une même espèce. Nous sommes donc con- 
duits par la force des faits à n'admettre qu'une seule es- 
pèce hiunaine, et nous sonomes heureux de partager l'avis 
des hommes les plus éminehts dans la science : linné , 
Buffon, Forster, Cuvier, Humenbach; et parmi les na- 
turalistes de nos jours , MM. de Blainville, Isidore-Geof- 
froy Saint-Hilaire^, d'Orbigny, Flourens, Duvemoy, 
Prichard, Burdach, R. Wagner, et tant d'autres. «Ainsi, 
\i dit un célèbre académicien : unité j unité absolue de 
ff l'espèce humaine, et variété de ses races: tel est, en 
K dernier résultat, la conclusion générale et certaine 
'« de tous les faits acquis sur l'histoire naturelle de 
« l'homme**." Cette espèce unique ^4, répandue -à la 
surÊice de la terre, forme un immense réseau qui en- 
lace toutes les parties habitées du globe, et dont les 
mailles, différemment nuancées, se fondent les unes 
dans les autres, sans qu'on puisse déterminer, d'ime ma- 
nière exacte et tranchée, les limites respectives de telle 
ou telle race. 

, Mais cette espèce unique a-t-dl^eu plusieurs points 
d'origine ou ne réconnait-elle qu'un centre primitif de 
création? En d'autres termes, la grande famille humaine 



* Yojez son important ouvrage, intitulé : Zoologie générale 
faisant partie des suites à Buffon. 

^^ Flourens, Ann. des se. nat. , 2.' série, t. X, p. 366. 



dériye*t-elle de plusieurs souches ou dWe souâie pri- 
mitive unique? 

Cette question ardue, généralement regardée comme 
insoluble , mérite bien cependant qu'on l'examine. Sans 
doute l'ori^ne des différentes races se perd dans la nuit 
des siècles; les caractères physiques ont varié à l'infini, 
et la tradition est le plus souvent insuffisante. Mais il 
nous reste encore une voie ouverte pour arriver à une 
solution probable : cette voie, c'est l'anàlo^e. Or, en 
bonne philosophie, quand les preuves directes man- 
quent ou ne sont plus suffisantes, nous sommes en droit 
de recourir à l'analo^e , non pour en tirer des consé- 
quences tout à fait rigoureuses, mais pour en déduire 
des conclusions qui approcheront d'autant plus de |a 
vérité que l'analogie sera plus étroite. 

L'homme util partie de la création animale, à laquelle 
il est intimement lié par son organisation^; sa dispersion 
sur tous les points du globe a dû conséquemment suivre 
les lois qui pnt présidé à la répartition des espèces, tant 
anunales que* végétales, qui peuplent notre planète ou 
en embellissent la surface. « . 

Ce principe est, ce nous semble, incontestable; il 
serait singuUer que l'on voulût faire de l'homme un être 
tout à Êdt à part, sous le rapport de sa distribution géo- 
graphique, tandis qu'on cherche, d'un autre côté, à 
mtdtipher ses points de contact avec la brute. 

Ija question se réduit donc à étudier ces lois de géo- 
graphie animale ou végétale, à les formuler, et à les» 
appUquer à l'homme. 

Nous voudrions pouvoir exposer ici quelques -ims 
des £dts nombreux dont s'enrichit tous les jours cette 
étude si vaste et si pleine d'intérêt; mais, obligé de nous 
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restreindre, nous nous contenterons de prodlamer un 
résultat de la plus haute importance, résultat constituant 
une loi générale que viennent confirmer de plus en plus 
les observations les plus récentes des naturalistes : c'est 
que la même espèce animale ou végétale ne se dés^eloppe 
jamais spontanément sur des points du globe séparés 
les uns des autres par des intervalles infranchissables* 
La Nouvelle-Hollande et les iles adjacentes , l'Amérique 
méridionale, le vaste continent africain, ont une fiiune 
et une flore spéciales ; l'Amérique du Nord , au contraire , 
nourrit quelques-unes des espèces propres à l'Europe 
ou à l'Asie septentrionales ; tandis qu'on retrouve dans 
les iles de la Sonde plusieurs animaux particuliers au 
continent de llnde.^^ 

Cette loi, constante pour les espèces appartenant aux 
groupes les plus relevés des animaux ou des plantes, 
n'est pas aussi générale quand on l'appbque aux espèces 
qui font partie des groupes inférieurs f mais qui ne sait 
que les germes de ces petites espèces peuve9t être trans- 
portés avec la plus grande Êicilité sur to^ les points 
du globei par les vents, par les eaux, par les oiseaux 
voyageurs ou par la main de l'homme? Ces germes, 
placés dans des conditions favorables , peuvent alors se 
développer et r^oduire ainsi, à de grandes distances, 
des espèces identiques. 

Il n'existe donc aucun fidt en feveur de l'opinion qui 
admet la création de centres multiples pour la même 
«spèce animale ou végétale; tout, au contraire, semble 
démontrer l'unité créatrice. 

L'homme seul ferait -il exception? seul parmi tous 
les êtres animés, seraitr-il soumis à des lois particulières ? 
Cette hypothèse est inadmissible. Les lois générales qui 
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ont régi la nature dès ^orig^lç des choses , les mêmes 
lois qui ont présidé à la répartition des espèces dont 
l'ensemble forme le monde organisé, ont dû. nécessaire-* 
mçnt présider aussi à la répartition de l'homme qui fait 
partie de «cette création. L'homme , comme les autres 
êtres, dérive donc d'une souche primitive unique, dont 
les descendants, répandus aujourd'hui dans les diverses 
répons de notre planète, ont prouvé Tinfluence du 
climat, du séjour, de la nourriture, de l'état social et 
de mille autres causes qui ont dû modifier leurs carac- 
tères physiques. 

^L'histoire des peuples , leurs affiliations , les affinités 
de leurs langues , la conformité de certsnns usages chez 
des nations très-éloignées les unes des autres 3^, vien- 
nent tous les jours donner à cette opinion plus de vrai- 
semblance et plus de force. 

La grande tribu des Fellatabs, qui occupe en Afrique 
un vaste quadrilatère de 28 degrés de longueur sur une 
largeur moyenne de 7 degrés, appaitient, par sa langue 
et par s^es caractères physiques, au groupe des races 
brunâtres de l'archipel indien, races dont on avait déjà 
reconnu la présence dans la population de Madagascar. 
Leurs langues ont, en effet, les plus grandes analo^es, 
ainsi qu'il résulte des belles redberches de M. d'Eich^ 
thaï; et, si cette preuve ne suffisait pas, l'origine des 
Fellatahs serait encore démontrée par l'introduction 
des bceu& indiens jet de la monnaie de Cauris dans 
l'Afrique occidentale.^ 

(( Les voyageurs de circumnavigation qui , depuis un 
K siècle, ont tant ajouté k nos connaissances géogra- 

* D'Eichthal, mémoice cité, note 18. 
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« phiques, nous ont appris qu'if existe dans cette par- 
« tie du globe désignée sous le nom de monde océa- 
« nique ou. maritime, un système de langues liées entre 
« elles par de nombreuses affinités; système qui s^étend 
« depuis le Gap de Bonne -Espérance jusqu'aux der- 
n nières iles du grand Océan, et qui embrasse, dans 
« son ensemble, les idiomes de Tarchipel d'Asie.*'* 

L'Amérique elle-mëçie paraît avoir été peuplée aux dé- 
pens de l'ancien monde ^7. Ce Eût n'est plus révoqué en 
doute pour les Indiens primitifs de l'Amérique du Nord , 
qui ont conservé tous les caractères physiques de la race 
jaune. Quant aux nations des autres parties de ce nou- 
veau continent 9 bornons-nous à rappeler la découverte 
de ces momies mexicaines si semblables aux momies 
égyptiennes et celle de plusieurs ruines , qui prouvent 
que les Mexicains ont habité les bords du Nil; leur civi' 
lisation aura sans doute été écrasée par les Tartares 
asiatiques descendus. du détroit de Behring et des mon- 
tagnes rocheuses.** 

Tout nous Eût donc espérer qu'un jour, tenant à la 
main le livre de l'histoire et le Hvre non moins riche 
des langues et de» monuments, nous pourrons suivre les 
migrations des peuples et remonter ainsi à leur com- 
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Quoi qu'il en soit, les pages que nous venons de lire 
suffiront sans doute. Messieurs, pour vous laisser en- 

* Journal de Tinstr. publique ^ 1841, n." 27, p. 157. 

** Les coquillages des colliers sont lés mêmes que l'on trouve 
à Zacatecas, sur l'océan Pacifique , où les premiers Mexicains 
débarquèrent probablement, après avoir émigré dés côtes de la 
Chine, de l'Hindoustan ou des iles de l'Océan indien. (Écho du 
n»onde savant, n.*" 562, 13 tout 1840.) 
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trevoir le vaste champ qu'embrasse l'étude zoologique 
de rhomme. 

Nous vous l'avons montré dans ses caractères phy- 
siques, intellectuels et morstux; nous l'avons vu doué 
d'une double nature et participant % la fois de la vie 
de la matière et de la vie de l'esprit, et nous venons de 
le voir formant une vaste (àmUle issue d'une soliche 
primitive commune. 

Ainsi la science de l'homme, comme cdle de la na- 
ture, s'avance d'un pas. lent, mais assuré, vers le but 
constant dé ses efforts : la connaissance de la vérité; 
ainsi elle tend journellement, par ses révélations, à 
confirmer de plus en plus les rôvélations inscrites de- 
puis tant de siècles dans le livre par excellence, dans 
ce monument antique et sacré que t)ieu a donné à 
l'homme, comme un témoignage de ses rapports avec 
sa créature de prédilection. 
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NOTES. 



I (p«4)« Voici fiomment ML Borj de Saint -Vincent oom- 
menoe son livre intitulé : Y Hommes ou essai zoologique sur 
le genre humain, 2.* édit.; Paris, 1827, in-18, 1 1.'^', p. 1. 

«L'homme, genre unique de cette famille des bimanes 
qu'établit Duméril , qu'adopta Cuvier comme diyision d'ordre 
entre les mammifères , et auquel nous crojons qu'on doit 
a<yoindre, pour 4e rendre oomplétement naturel, le genre 
orang.* — > «Les genres homme et orang sont conséquem* 
ment des bimanes pour nous* (p. 4). 

On verra plus loin combien sont peu exacts les faits sur 
lesquels s'appuie M. Bory pour légitiiiier son assertion. 

2 (p. 6). Il semble qu'il suffise d'un examen superficiel 

9 entre la composition et la disposition du pied de l'orang 

comparé à celui de l'homme, pour en déduire des différences 

essentielles dans les usages , et cependant on a prétendu leur 

trouver une conformation analogue. 

« • • • • Ce genre est l'orang : il se compose d'êtres qui , 
tout comme nous, marchant debout et le front levé, parais- 
sent gênés dans une autre attitude* (Bory, ouvr. c, p. 3). 

«••••• Un pouce imparfaitement opposable aux autres 
doigts des membres postérieurs dans les orangs , qui n*en 
marchent pas moins sur leurs plantes, ne suffit pas pour 
établir qu'un pied soit une main* (ibid*, Pv4). 

Ces faits sont inexacts. Le pouce des pieds de derrière , 
chez les orangs , est parfaitement opposable aux autres doigts ; 
il est même plus long que le pouce des extrémités antérieures, 
tandis qu'il est très-loin d'égaler la longueur des autres doigts 
du pied. Cette mobilité du pouce, et cette forme grêle et 
allongée de la main de derrière, prouvent assez déjà que cette 
main n'est pas un pied. Ensuite, comment peut-on affirmer 
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que les orangs marchent sur leurs plantes? Ignore-t-on que 
la main de derrière, eonune celle de devant, est articulée 
avec les os de la jambe représentant ceux de l'ayanirbras, de 
manière qu» les plantes regardent en dedans; et, ne sait-on 
pas que les orangs, quand ils cherchent à se tenir debout, 
n'appuient sur le sol que par le bord externe de leurs extré- 
mité et fléchissent leurs doigts, afin d'augmenter l'étendue 
de cette base insuffisante de sustentatiop ? 

3 (p. 8). «Les indigènes du port du Roi -Georges sont, 
en général ^ d'une taille au-dessous de la moyenne. Au pre- 
mier aspect on est Arappé de la maigreur et de l'exiguïté de 
leurs membres inférieurs; mais cette disposition ne parait 
pas être le caractère propre à ces peuples; elle tient à l'état 
de misère dans lequel ils sont, et au défaut d'une nourriture 
suffisante pour le développement de ces parties. Ce qui semble 
le prouver, c'est que nous avons vu , dans ces parages, des 
femmes du port Dalrymple, sur la Terre de Yan-Diemen, 
prises dans cet état d'émaciation par les Anglais qui font la 
pêche des phoques , vivant avec eux. et faisant usage d'une 

.nourriture abondante et animale, et qu'elles avaient leurs 
extrémités très-bien développées , et même dans un état 
d'obésité. Le même cas ts^est offert chez plusieurs individus 
des peuplades de la Nouvelle-Galles du sud» (Quoy et Gai- 
mard, Voy. de l'Astrolabe, tom. I, p. 41 et suiv.). 

4 (p. 8)« Notre intention n'étant pas de donner une 
histoire détaillée des caractères anatomiques de l'homme, 
nous nous bornons à quelques indications principales. Ce- 
pendant nous ne pouvons lious empêcher de signaler encore 
ici une inexactitude bien sin^Uère dans un ouvrage aussi 
sérieux que devrait l'être une histoire de l'homme. 

ft Les chauves-souris , les singes , les orangs et les hommes , 
dit M. Bory (ouvr. c«, p. 6), ont de commun la disposition 
des dents, etc.* — !Sans parler des chauves-souris, qui dif- 
fèrent assez des orangs sous le rapport de la disposition des 
dents pour qu'il soit inutile d'insister sur ce point, nous 
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rappellerons que les orangs, même dans le jeune âge, ont 
toujours des canines plus déreloppées que les autres dents, 
et ((ue déjà on remarque chez ces animaux un intenralle 
entre les canines et les molaires, intervalle signalé comme 
un caractère de l'ordre des quadrumanes. 

& ( p. 13 )• C'est un fait d'obsertation , que les jeunes sin- 
ges et les jeunes animaux en général sont remarquables par 
leur gentillesse, leur douceur et leur intelUgenoe; mais plus 
ils ayancent en âge, plus ils deviennent intraitables. Cette loi 
de la nature s'applique à l'orang-outang , comme aux autres 
singes. Tout ce que l'on a raconté sur l'intelligence presque 
humaine de cet animal , se rapporte à de jeunes «ujets. A 
la vérité, on n'a pas encore pu les conserver assez long* 
temps dans les ménageries pour suivre les changements de 
Jeurs mœurs , en 'même temps que les changements dans les 
proportions du crâne et de la face; mais l'examen com- 
paratif de crânes ayant appartenu à de jeunes orangs et à 
des orangs adultes , démontre assez clairement combien ces, 
dernières modifications sont profondes* 

Voyez pour plus de détails : R. Owen, Osteologjr of the 
cldpanzee and orang^utang (Zoohg. TransacL, 1. 1, p. 343), 
et Heusinger, vier Abbildungen de» ScpMeU der simia sa- 
iyrus; Marburg, 1838. 

6 (p. 13). F. Tiedemann, Dos Hirn des Negers mil dem 
des Europàers und Orang-Outangs vergUchen; Heidelberg, 
1837, in-4.° 

Il ne sera pas inutile de donner ici un extrait de cet 
ouvrage remarquable , dont une analyse*étendue se trouve 
consignée dans les Annales françaises et étrangères d^ana- 
tomie et de physiologie; février 1839, p. 42. 

M. Tiedemann a composé son mémoire à l'occasion des dé- 
bats auxquels avait donné lieu , dans le parlement britanni- 
que, la question de l'émancipation des Nègres. Il en a cher- 
ché les matériaux dans les grands Musées de l'Allemagne, de 
la Finance, de l'Angleterre, de l'Ecosse et de l'Irlande. 
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L'auteur se pose ces deux questions : 

l.*" Le cerveau du. Nègre difi%re-t-il du cerveau de l'Eu- 
ropéen? 

3/ Le cerveau du N^e ressemble- 1- il plus à celui de 
Torang que le cerveau de l'Européen ? 

Nous ne dirons rien du poids absolu du cerveau, attendu 
qu'il est difficile de trouver une moyenne exacte de ce poids , 
comparativement au poids absolu du corps. Cette moyenne 
était, chez quatorze individus, de 3 livres (livre de 12 onces) 
et 10 onces, ou 46 onces. Quant à son poids relatif, on sait 
que l'homme est dépassé par plusieurs animaux : l'éléphant» 
la baleine, quelques espèces de singes et de rongeurs, et la 
plupart des oiseaux, ont, proportionnellement au poids de 
de leur corps , un cerveau plus volumineux que l'homme. 

Mais de tous les animaux, l'homme est celui qui a le cer- 
veau le plus développé proportionnellement à la moelle épi- 
nière et aux nerfs qui en partent» 

Poids du ce/veau du Nègre» D'après Sçemmerring hd cer- 
veau de deux jeunes Nègres pesait, l'un 42 onces 3 gros, 
l'autre 45 onces et '/, ; cet anatomiste observe qu'il n'a pas 
toujours trouvé le cerveau aussi développé chez l'Euro- 
péen. Mascagni cite un cerveau de Nègre qui pesait 42 
onces; Jsiley Cooper en a trouvé un pesant 49 onces. Tie- 
demann conclut de ces faits et de ses propres observations, 
que l'opinion des auteurs qui prétendent que le cerveau 
du Nègre pèse moins que celui de l'Eiiropéen, n'est rien 
moins que prouvée. 

Capacité crânienne du Nègre comparée à celle des autres 
races. Cette évaluation est sans contredit la plus rigoureuse 
de toutes. L'auteur commençait par peser des têtes bien sè- 
ches, après en avoir boudié exactem^it toutes les ouver- 
tures , puis il les remplissait de grains de millet et les pesait 
de nouveau. 

Voici les résultats obtenus. 
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a) Raee nègre» 

Hommes : 53 nègres , capacité yariant entre &4 onces 

2 gros 33 grains, et 31'' &> 16^. 

4 cafresy entre 43 onces et 37-— 

7 hottentots » entre 42 onces et 32 — 

5 mulâtres, entre 48 onces et 34 — 
Femmes : 12 n^;resses, entre 38 onces 6 gros 30 grains , 

et 24 onces 7 gros 39 grains. 
1 cafre, 39 onces 1 gros. 
4 hottentotes, entre 36 et 31 onces. 
1 mul&tre, 34 onces 6 gros et 16 grains. 

b) Bace caucasique. 

Qiez 190 hommes, la capacité a varié entre 57 onces 3 
gros 56 grains {cosaque du Don)^ et 27. 6. 30 {hindou). 
— Chez 21 femmes elle a varié entre 40. 6. 20 {koUan- 
daise)f et 28. 4. 24 {hindoue). L'auteur fait remarquer la 
petitesse du crâne des Hindous en général; observation ééjk 
faite par Patterson, qui disait que le crâne de THindou est 
à celui de l'Européen , comme 2:3. 

c) Raee mongolique. 

Chez 46 hommes, entre 49 onces 1 gros 22 grains (&- 
quimaux) et 13. 5. i4 ,{Baschkir) ; chez 3 femmes, entre 
36 et 31 onces. 

d) Bace américaine. 

Chez 30 hommes, entre 59 onces (un Botocudo) et 36 
1* 44 {indien de Joway); chez 4 femmes, entre 40^ 5. 22 
(^Shenok) di 31 onces 43 grains (une Botocudo). 

e) Bace malaise. 

Chez 98 hommes, entre 49 onœs 1 gros 45 grains (indi- 
gène de rUe Huaheine) , et 22 onces 2 gros (tie d'Amboine) ; 
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et dbez 10 femmes, entre 4t pnoes (j€Ufanaise) , et 19. 3^ 
49 (femme de Lasser). 

Résultats comparatifs» 

La capacité crânienne a varié oitre 69 onces (un Amé^ 
ricain) et 13 onces (un Mongole). 

Sur 430 hommes de toutes les races, elle s'est trouvée 
dans le plus grand nombre entre 43 et 32 onces; savoir: 

Chez 64 individus su^ 70 de la race éthiopique; 



— 144 


— 


186 


— 


caucasique; 


— 29 


— 


45 


— ' 


mongdique; 


— 20 


( 


31 


• 


américaine; 


— 63 


_ 


98 


•^ 


malaise. 



Il y a eu au-dessus de 43 onœs : 

6 hommes de la race éthiopique; 
43 — - caucasique; . 
10 — mongole; 

7 — américaine; 
31 «— malaise; 

et au-dessous de 33 onces : 1 Nègre, 1 Causasique, 3 ÂnA 
ricains, 7 Mongoles et 13 Malais. 

Pour les femmes, la capacité a varié entre 41 et 19 
onces. 

Sur 66 femmes, die s^est trouvée le plus souvent entre 
38 et 30; sav<nr: 

Cbei 17 femmes sur 18 de la race étUopique; 
"^19 — 33 -^ caucasique; 

— 3 — 3 — mongole; 

— * 3 — 4 — américaine ; 
• — 7 — 40 — . malaise. . 

Au-dessus de 38 onces : 1 négresse, 3 caucasiques, 1 
américaine, 1 malaiae; 

Au-dessous de 30 onces : 1 n^presse, 1 caueasiqueet 3 
malaises. 

Ainsi, pour ce qui concenie la capacité crânienne, il n'esit 
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pas exact de dire que celle du Nègre soit toujours infiMeure 
à celle de rEuropéen. 

L'auteur étudie ensuite le cerveau du Nègre , puis celui 
de rorang-outang. Il fait voir qu'il n'existe aucune diflEérenœ 
essentielle entre le premier et celui de l'Européen ; et qu'il 
est faux de dire que les Nègres ont la moelle épinière plus 
épaisse et les nerf» plus Tolumineux. 

Quant au ceweau de forang : 

1.^ Il est plus petit que celui de l'homme, et sous le rap- 
port de son poids absolu et sous le rapport de son poids 
considéré relativement à la masse du corps ; 

3.^ Ce même cerveau est plus petit, considéré propor- 
tionnellement aux nerfs; 

S.*" Les hémisphères sont plus petits propcMtionnelleinent 
à la moelle allongée, à la moelle épinière, au cervelet, aux 
tubercules quadrijumeaux et aux corps striés; 

4.° Les circonvolutions sont moins nombreuses et les an- 
fractuosités moins profondes; 

Conclusions. 1.^ Le cerveau du Nègre est^ terme moyen, 
Assi volumineux que celui de l'Européen et des autres races; 
seulement, chez les Européens et les Malais, le poids du cer- 
veau dépasse le plus souvent la moyenne ; 

2.* Les nerfs crâniens ont le même volume que chez l'Eu- 
ropéen , contrairement à l'opinion de Sœmmerring ; 

3.° ÎA moelle épinière, la moelle allongée, le cerveau et 
le cervelet ont la même disposition et la même structure que 
chez l'Européen; seulement les hémisphères du cerveau sont 
un peu moins épais; 

4.*' Le cerveau du Nègre ne ressemble pas plus au cer- 
veau de l'orang, que celui de l'Edropéen , si l'on excepte la 
disposition un peu plus symétrique des circonvolutions du 
cerveau du Nègre; ce qui n'est pas encore reconnu cooim^ 
un caractère constant. 

Quand on a lu avec attention l'ouvrage du professeur de 
Heidelberg , on se demande comment M. Bory a pu imprimer 
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ia phrase sumnle : «.Tiedemann {ZeUsckr^ fur PhysiO" 
logie, L II 9 1."^ cah.), qui s'est occupé axec son ordinaire 
sagadté de œ cerveau , lui trouve la plus accablante confor* 
mité avec le nôtre, etc.* (ouvr. c, p. 49). 

Ailleurs, le même auteur dit que le lobe postérieur du 
<3erveau recouvre le cervelet chez les singes comme chez 
l'homme (p* 9). «-— Or^ qu'on veuille bien jeter un coup 
d'ceil sur les figures que nous possédons, du cerveau.de 
l'orayag , on verra que déjà «hez ce singe le cervelet déborde 
le cerveau/ 

Nous insistons à dessein sur ces inexactitudes, parce 
qu'elles ont donné à une foule de personnes des idées fausses 
sur les rapprochements à établir ei^tre l'organisation de 
l'orang-outang et celle de l'homme. 



Les recherches de M. d'Orbignj sur les crânes des Amé- 
ricains, indiquent également des variétés nombreuses rela- 
tivement à la forme de ces crânes (Voy. dans l'Âmér. mérid., 
t. IV, p. 59 et suiv.). 

« 
Au moment où nous éo^ivons ces lignes, nous recevons 

le n.* 27 de la Gazette médicale de Paris, qui contient l'ana- 
lyse d'une thèse de M. Jacques Pucheran , intitulée : Consi^ 
dérations sur les formes de la tête osseuse dans les races 
humaines, et le n? 2 (t2 juillet 1841) des Comptes ren- 
dus des séances de l'Académie des sciences, renfermant 
(p. 69) une communication de M. Serres au sujet de ce 
travail entrepris sous son patronage. 

Nous trouvons dans l'analyse de la Gazette médicale la 
phrase suivante, qui noua,,paralt très-hasardée. 

«Mettons d'abord en relief l'idée culminante, la conçlu- 
« lïion de ces recherches. La partie de la tête consaorée à 
« .loger l'encéphale est d'autant moins développée , comjpa- 
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« rativement à celle qui oontiettt lés organe» des sens et 
« leurs appendices, que PindtTidu s'éloigne darantage de la 
« race caucasique. Les preuTCs à l'appui de cette propos!- 
« lion découlent de Texamen du crftne et de la doe dans les 
« différentes espèces^* 

Et plus loin : « Ainsi , d'après cet exposé euccmct , on Toit 
« que la configuratfon du crftne, dans les espèces autres que 
« la caucasique , affecte une certaine similitude , soit avec ia 
« forme que présente fenfiint, soit arec celle des magimi- 
« fères.» 

Ainsi nous vojons reparaître encore cette fimesle ten- 
dance à isoler la race caucasique des autres races, à étMiv 
parmi les hommes une échelle graduée, au bas de laquelle 
figure un Nègre comme être de transition entre l'homme et 
la brute. Et sur quels faits', je vous prie , fondez-vous cette 
doctrine que vous êtes tenté d'ériger en loi? sur l'observa- 
tion de quelques crânes, qui auront probablement appar- 
tenu à cette race d'eadaves abâtardis d^mis des siècles. Vous 
apercefez des différences ostéologiques qui indiquent une 
prédominance des organes des s^ns , particulièrement du 
sens de l'odorat et du sens de la vue, et vous déduises de 
ces faits isolés la conséquence que tous les Nègres sont infé- 
rieurs aux Européens sous le rapport du développement de 
nntelKgence 1 

Hâtons-nous de dire cependant que M. Serres s'est montré 
plus réservé dans ses conclusions. Voici comment s'exprifloe 
le savaiA académicien : «Quant à ce qui concerne la con- 
« staMe des caractères éSfférentàds que nous venons de taire 
« connaître , c^est uniquement à Tavenir qu'il appartient de 
« l'établir , les matériaux dont S nous a été possiUe de db- 
« poser étant en niÈs-PEnT nombre* (p. 61). 

Ainsi les redbercbes de MM. Serrée et Pucheraii n'infir- 
ment en rien les résultats obtenus par M. 'nedenotann; ré- 
sultats déduits de mesures comparatives ait reprises sur une 
vaste édidle. On trouve , dbex tontes les races , des ci4ii6$ 
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développés et des cr&nes à capacité restreinte; le type nègre 4 
considéré dans son ensemble, parait le plais dorade; mais 
les caractères qu'on a assignés à ce tjpe n'ont rien de con- 
stant , et, par conséquent, personne n'est en droit d'établir 
une édielie humaine graduée* Il suffirait de quelques ex* 
ceptions pour rendre cette édbelle vicieuse, illogique; et, 
certes , les excitions sont plus nopnbreuses qu'on ne le crcMt 
généralement. 

7 (p, 13). Le professeur Tiedemaim cberclie à expliquer^ 
les causes de l'erreur qui attribue aux Nègres un cerveau 
plus petit (ouvr. cité, p. 48 etsuiv.). 

«Cette erreur provient des fausses conséquences que Voa 
a tirées du peu d'ouverture de l'angle facial ches les esobves 
nègres du littoral africain. Mais ces Nègres, d'après le té- 
moignage des voyageurs les plus dignes de foi , ne sont 
que des débris de peuplades subjuguées et dégénérées par 
Tesclavage. Des races vigoureuses de Nègres sont descei^ues^ 
il y a des sièdes, des régions élevées vers les cotes occi-* 
dentales et orientales de l'Afrique, en suivant le cours des 
fleuves, et ont subjugué les habitants de ces contrées. Ce 
sont les débris de ces peuples vaincus qui forment la mm* 
lation éthiopique des cotes africaines; population dég^frit 
de corps et d'esprit par son contact avec les Européens : 
c'est d'eux que sont provenus surtout les esclaves trans* 
portés aux colonies; et les traitements inhumains au^quds 
ces malheureux sont exposés , achèvent de les pervertir com- 
plètement. 

c Ce sont les crftnes dé ces Nègres souvent transportés 
très-jeunes dans les colonies, qui ont servi aux recherches 
des anatomistes et des naturalistes dans leur détermination 
de l'angle facial.* 

8 (p. 15). « Mais il ^ùste dans un grand nombre d'anu*^ 
maux une faeulté différente de l'inteUigenee : c'est ceMe que 
Ton nomme inaUneL Elle leur a fait produire de certaines ac- 
tions nécessaires à la conservation de l'espèce , mais souvent 
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étrangères aux besoins aj^renU des indiTidus, souvent aussi 
très-compliquées , et qui , pour être attribuées à Tintelligrâce , 
supposeraient une prévoyance et des connaissances infini- 
ment supérieures à celles qu'on peut admettre dans les es- 
pèces qui les exécutent. Ces actions, produites par l'instinct , 
ne sont point non plus l'effet de l'imitation; car les indi- 
Tidus qui les pratiquent ne les ont souvent jamais vu faire 
à d'autres; elles ne sont point en proportion avec Pintd- 
ligence ordinaire, mais deviennent plus singulières, plus 
savantes, plus désintéressées à mesure que les animaux ap- 
partiennent à des classes moins élevées, et, dans tout le 
reste, plus stupides. Elles sont si bien la propriété de l'es- 
pèce, qu^tous les individus les exercent de I^ même manière 
sans y rien perfectionner 

«On ne peut se faire d'idée claire de l'instinct, qu'en ad- 
mettant que ces animaux ont dans leur seruorium des images 
ou sensations innées et constantes qui les déterminent à agir 
comme les sensations ordinaires et accidentelles déterminent 
communément. C'est une sorte de rêve ou de vision qui les 
poursuit toujours; et dans tout ce qui a rapport à leur in- 
tin^^ on peut les regarder comme des espèces de som- 
nd^pules.... 

«L'instinct n'a aucune marque visible dans la conforma- 
tion de ranimai; mais l'intelligence, autant qu'on a pu l'ob- 
server, est dans une proportion constante avec la grandeur 
relative du cerveau et surtout de ses hémisphères. '^ (G. Cw- 
vier: Règne animal; noùv. édit. Introduction, p. 50.) 

9 ( p. 1 6 )• Éloge historique de F. Ciwier, par M. Flourens , 
secrétaire perpétuel , lu à la séance publique du 13 juillet 
1840,p.9— 12. 

M. Flourens indique, dans cet éloge historique, les^prin- 
çipaux résultais des observations de F. Cuvier. Mais pour 
avoir une idée plus précise des travaux de ce naturaliste re- 
latifs au sujet qui nous occupe, il faut lire le Résumé ana- 
lytique des observations de M, Fréd* Cuvier sur l'instinct ei 
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l'intelligence dés animaux » travail étendu qae M. Flaurens a 
fait paraître dans le Journal des savants, 1839, et qui a été 
reproduit dans les Jnnales des sciences naturelles, 2." série, 
tom. XII, p. 235 , et imprimé à part. 

10 (p. 19). Le mot parole doit être pris ici dans son 
sens le plus large et signifier la faculté cpie possède l'homme 
d'exprimer sa pensée à Taide de signes conventionnels qui 
s'adressent soit au sens de Touïe (parole proprement dite), 
soit au sens de la vue (écriture, hiéroglyphes). 

«Un être privilégié, l'homme, a la faculté d'associer ses 
idées générales à des idées particulières et plus ou moins 
arbitraires , aisées à graver dans la mémoire , et qui lui ser- 
vent à rappeler les idées générales qu'elles représentent. Ces 
images associées sont ce qu'on appelle des signes; leur en* 
semble est le langage* Quand le langage se compose d'images 
relatives au sens de l'ouïe ou de sons, on le nomme la pa- 
role. Quand ce sont des images relatives au sens de la vue, 
on les nomme^ hiéroglyphes. L'écriture est une suite d'images 
relatives au sens de la vue par lesquelles nous représentons 
les sons élémentaires, et, en les combinant, toutes les images 
relatives au sens de l'ouïe dont se compose la parole; elle 
n'est donc qu'une représentation médiate des idées ^(^iM^er, 
Règne animal : Introduction, p« 47.) 

11 (p. 21). Un auteur anglais, le célèbre Prichard, qui 
a publié l'ouvrage le plus complet que nous possédions sur 
l'histoire naturelle de l'homme, consacre à la question de 
l'bybridité un chapitre intéressant, auquel le professeur Ro- 
dolphe Wagner a ajouté des données importantes dans ses 
additions à la traduction allemande de cet ouvrage."^ 

Prichard fait observer avec justesse, comme l'ont remar- 
qué plusieurs auteurs , que si les espèces pouvaient réelle- 



* Natwrgeschiehte des Mensekengêtektechu ^ von Z>/ Jaioes G. Pricbard ; 
heratugegeben von A' und Prof. Wagner. Leipzig, 1840, 1. 1.% p. 174 
et 439. • 
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hmhI se mélanger, le désofdre le phtt complet TiendiA] 
rempiaoer Perdre admirable qui règne dans toute b créi»| 
lion 9 et Ton ne Terrait pas 1» même espèce se oonsenerj 
intacte à trarers les siècles (p. 179 et iftO). 

Il nous serait impossible de consigner ici les faits nom- 
breux relatés par Prichard et Wagner, et les TéOexioni| 
judicieuses qui les accqmpagnent Nous nous contenterom 
de transcrire les conclusions que le digne successeur de 
Blumenbach a cru devoir déduire de Texamen approfondi 
de loua ces faits, conclusions que l'on peut r^arder avec 
lui comme des lois générales. (Ouvr. dté, p. 449 et suit.) 

«1.^ L'bybriditéf chez fes mammifères et les oiseaux, n'a 
lien presque toujours que sous l'influence de rbomme et 
non à Pétat sauvage. • Cest à peine si l'on trouve quel<iaes 
exceptions à cette règle parmi les tétras et parmi les Taisans, 
et encore on peut expliquer ces anomalies par les habitudes 
polj^gamcs de ces oiseaux. 

« a.* Les essais que l'on a tentés relativement au croise- 
ment dos espèces, ont souvent échoué par suite de la répu- 
gnance invincible des animaux qu'on cherchait à réunir. 

« 3«^ Lorsqu'il arrive que deux espèces différentes se re- 
produisent, les b&tards qui en résultent sont stériles ou ne 
deviennent féconds que pr leur accouplement avec des 
individus appartenant à Tune ou à l'autre des espèces qui 
leur ont donné naissance. 

« 4.^ Dans les cas oiî l'on a observé un mélange des hj- 
brides enlre eux, il n'est pas prouvé que leurs parents ap- 
partiennent à des espèces réellement différentes (le chien et le 
loup , le dromadaire et le chameau , la chèvre et le mouton )/ 

« 5.° Ainsi se trouve confirmée l'opinion des anciens na- 
~ ■ 

* Nous ne croyons pas ponvoir admettre cette conclusion du professeur 
R. Wagner; nous pensons, au contraire, que les* espèces en question, 
quoique très- voisines, sonï réeUement dbtinotet. Quant à la fécondité des 
Mtards entre eux, nous manquons d'<4>ser?ationB suivies qui prouyenl que 
cette fécondité est continue. 
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turaliaies, si souvent; contestée de nos jours , à savoir : qu'il 
Tk'y a que les animaut d'une même espèce qui soient sus* 
oeptîbles de se féconder et de mettre au monde des indi« 
vtdus féconds, ou, en d'autres termes, que la stabilité de 
l'espèce repose sur la production d'une postérité féconde; 
tandis qu'au contraire, 

« 6.° Les produits de tous les bâtards, résultant de leur 
mélange avec leur souche paternelle ou maternelle, perdent 
leurs caractères de fonne, et reprenn^t tôt ou tard celle 
de leurs parents. 

« Il est digne de remarque que ces fait^ d'histoire natu- 
relle aient été confirmés par les recherches physiologiques 
les plus récentes. En effet, on a constaté : 

« 1 .^ Que les animalcules «permatiques manquent chez les 
bâtards ou n'acquièrent pas ce degré de dévdoppement qui 
les caractérise chez les individus féconds; 

« 2.^ Que chez les femelles, surtout parmi les oiseaux, on 
n'observe pas cette turgescence des ovaires telle qu'elle existe 
cheas les femelles fécondes; 

« 3*^ Que les animalcules spermatiqués des différentes es 
pèces ont des formes distinctes et caractéristiques* * 

12 (p. 22). «Lefi animaux d'une même espèce, dit Pri- 
chard , sont à peu près soumis aux mêmes lois pour toutes 
les principales fonctions de leur économie* L'époque et la fré- 
quence de la mise-bas, la durée de la gestation ou de l'incu-i 
bation , le nombre des petits, la durée de leur allaitement ou 
de leur éducation , constituent autant de particularités Con- 
stantes pour une même espèce. De même la marche de l'évo«. 
lution et de l'involution est , dans diaque espèce , soumise 
à certaines lois. L'espace de temps né^essairie aux individus 
pour acquérir leur plus grande taille |âes divers changement^ 
qui se manifestent à un certain ftge, les périodes du déve- 
loppement complet et la chute des forces» de même. que la 
durée de la vie en général ■<, sont déterminés pour chaque 
espèce animale , sauf quelques exoe)>tbns individuelles. Au 
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contraire , on peut établir que des animaux appartenant à 
des espèces voisines, mais distinctes, diffèrent l'une de l'autre 
sous ces divers rapports. Aind deux espèces bien rappro- 
chées , le chien et le loup , se distinguent Pune de l'autre 
par la durée de la gestation. La louve porte quatre-vingt- 
dix jours, la chienne de soixante-deux à soixante -trois. La 
gestation de la louve est donc près d'un tiers plus longue 
que celle de la chienne. .Nous ne connaissons pas de diSé- 
rence aussi prononcée parmi les individus appartenant à 
une même espèce.* (Prighard, Naturgeschiehte d^ Men- 
sehengeschleclUs , deuUch ubersetzi von R* WàGNER, tom. I, 
p. 150.) 

13 (p. 24). Voyez, pour plus de détails, les caractères 
de ces nations dans l'ouvrage plusieurs fois cité de M. Tie- 
demann, p. 51 et suivantes. 

Voyez aussi un mémoire fort intéressant de M. d'Eich- 
thaï, Jur la tribu des Fellatahs, lu à l'Académie des sciences 
morales et politiques, dans sa séance du 21 novembre 1840 
(bistitut, 2." sect. , n."" 59, p. 167). «Ces peuples, dit-il, 
« sont distincts des Nègres : la peau présente une coloration 
« tantôt rougeâtre, tantôt olivâtre, quelquefois bronzée ou 
Il seulement basanée , mais jamais noire. Cheveux longs , 
« lisses, soyeux. Tour de la figure ovale, nez long et arqué.* 

D'un autre côté , voici ce que dit Tiedemann , au rapport 
des auteurs les plus dignes de foi : 

« Les Jaloffs ou OualoFs qui habitait le haut plateau situé 
entre le Sénégal et la Gambie , ont ta peau d^un noir foncé 
et les chei^ux laineux, et cependant ils sont grands, bien 
faits et n'ont ni le nez écrasé, ni les lèvres saillantes et 
épaisses des Nègres du littoral (p. 61).... Les Fantees, sur 
les pentes occidental^ des montagnes de la Guinée supé- 
rieure j ont la peau très-foncée, le visage ovale, etc. (p. 52). 

« Les SomauNs, qui s'étendent depuis le cap Garda- 

fui jusqu'au détroit de Bab-el-Mandeb , et les Nubas , situés^ 
plus à l'ouest depuis Bahr-el-Abiad jusque vers Donga, on( 
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la peau très-noire, les' cheveux laineux, et cependant sont 
bien faits et n'ont pas le nez écrasé (p. 63). * 

Nous voyons donc que ia couleur de la peau, pas plus 
que la nature des cheveux , ne sont des attributs exclusifs 
de la race nègre proprement dite. Nous voyons aussi que 
cette race abâtardie est confinée le long du littoral. Or, 
nous ferons ici une remarque importante et sur laquelle 
on n'a pas assez insisté : c'est que les races sont d'autant 
plus détériorées, qu'elles ont été refoulées et écrasées par 
des vainqueurs, ou qu'elles habitent des régions plus basses 
et plus humides. Et , en effet , ces deux g^ndes causes , 
l'isolement et le climat, ne doivent- elles pas exercer une 
influence puissante sur les caractères physiques des peu- 
ples ? Citons quelques exemples à l'appui de cette double 
proposition. 

« La population primitive des archipels del Indes orien- 
tales 4tait une race, noire qui parait avoir été décimée par 
d'autres peuples conquérants, sur certaines lies et à diverses 
époques, ou en avoir été chassée des côtes et reléguée au 
milieu des montagnes , ainsi que nous l'apprennent les an** 
câennes histoires et les Annales de Malacca en particulier. 
Ces peuples, à peau noire et à cheveux rudes, mais lisses, 
vivent encore dans les lieux inaccessibles de toutes les terres 
polynésiennes; et c'est ainsi que le plateau central de la 
plupart des lies. Moluques est occupé de nos jours par les 
Haraforas ou Jlfourous , que les Philippines sont peuplées 
par los Indios des Espagnols, que l'on mentionne los Nè- 
gres del monte à Miiulanao, les Finzimbers à Madagascar, 
dont ils seraient les habitants naturels , et que . nous ap- 
prîmes l'existence des Endamènes à la Nouvelle- Guinée. 

« Les ÂJfourouft-Endamènes vivent de 1^ manière la plus . 
sauvage et ia plus misérable. Toujours en guerre avec leurs 
voisins , ils ne sont occupés que des moyens de se préserver 
de leurs embûches, et d'échapper aux pièges qu'on leur 
tend sans cesse.... Les Papouas nous les peignirent comme 

4 
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d'un, caractère féroce, crud el fiombre, n'àpat aucun art, 
et dont toute la vie s'écoule à ehercber leur subsistanoe dans 
les forêts. Mais ce tableau hideux» que chaque tribu ne 
manque point de faire de la tribu voisine ^ ne peut être 
regardé comme authentique. * (Lesson et Gamot» Zoologie, 
de la Coquille^ t. I.% 1/" partie, p. 102 et suiv.) 

«Les habitants de la Nouvelle* Galles du sud sont dissé- 
minés par familles éparses sur le bord des rivières ou dans 
les baies peu nombreuses qui morcellent les côtes orientales 
de la Nouvelle*Hollande. Leur intelligence a dû nécessaire- 
ment se ressentir de l'infertilité du sol et des misères aux» 
quelles ils sont soumis : aussi une sorte d'instinct très*déve- 
loppé , pour conquérir une nourriture totyours très-diffidie 
à obtenir, semble avoir remplacé chez eux plusieurs des 
facultés morales de l'homme. » (Ibid., p. 106.) 

Les CaroliAois , qui appartiennent k la race jaune de la 
mer du Sud , ont la peau tirant sur le brun. « Msàs, cette 
nuance, qui ne suffît pas pour en faire une race particulière , 
tient manifestemait aux latitudes qu'ils habitent, au peu 
d'élévation de leur sol au-dessus du niveau de U mer, à 
rhabitude qu'ils ont d'être sans cesse, dans leurs pro$ ou 
sur les bords de l'Océan , exposés à un soleil ardent. * (Quoy 
et Gaimard, Zool. de l'Àstralabe, t. 1.^', p. 36.) « La race 
noire vk ici (à la NouveU&-lrknde) dans son état le plus 
naturel, loin du contact des peuples un peu plus civilisés.... 
Ces bon^mes, peu industrieux, sont entièrement nus et pa^ 
raissent fort miséraUes. Quoique habitant sous une belle 
latitude , par 4° sud , ils ne savent point tirer parti , pour l^ir 
bien-être, de l'admirable végétation qui les enviromie. Ils 
paraîtraient, au contraire, en recevoir une influence funeste 
fM>ur leur développement , et se ressentir de Tatmosphère 
humide dans laquelle ils .sont si fréquemment plongés. >^ 
(JbiéL, p. 34.) 

« Les habitants de Vanifcoro sont, eu général, petits et 
grêles. Ces misérables peuplades, divisées et constamment 
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en guerre entre elles, habitent *8ur le* bord de Iti mer un 
sol bas et marécageux, dont Uê doitent à la longue ressentir 
rinflttenœ, comme nous l'éproutftnies nous-mêmes si vive, 
ment durant le court séjour que nous fîmes dans cette Ile. * 
(/Aiit,p. 37.) 

Au contraire, la constitution physique des habitants des 
Iles Viti ou Fidgi est plus favorable. « Si , dans ôe vaste ar- 
chipel, la race noire a pris, dans sa constitution physique^ 
un développement égal à celui de la race jaune, elle le 
doit, ce nous semble, à l'agréable latitude sous laquelle 
elle vit , à une température qui n'accable pohit ses habi- 
tants par une chaleur humide, énervante, et qui n'étouffé 
point les productions utiles à la nourriture de l'homme sous 
le luxe d'une végjWtlon équatoriale. » (Ibid., p. 40.) 

14 (p. 24). «En nous servant de cette expression de race 
noire, nous voulons qu'elle porte en quelque sorte S£^ défini- 
tion avec elle , afin qu'on ne la confonde pas avec la race nègre 
d'Afrique. Il existe, en effet, entre ces deux races une assez 
grande diQérence pour qu'on- ne s'y méprenne point..... 
Sans être naturaliste, tout observateur judicieux ne confon- 
dra jamais un naturel de la NouveHe-Guinée ou de la Nou- 
velle-Hollande avec un habitant du royaume de Bénin oti 
de la côte de Mozambique.* (Quoy et Gaimard, Zooidgie 
de l'Astrolabe, 1. 1.", p. 29.) 

a Le mot noir ou nègre n'a ici qu'une valeur relMive....' 
Pour qu'il n'y ait point de doutes à ce sujet , nous devons 
dire qu'il n'y a point d'analogie à établir entré tin Nègre 
afiricain et un Alfourous australien. * (Zoologie de la Co- 
quille, I, 1 , p. 107, en note.) 

A en juger par les caractères physiques de qudques-uhs 
de ces peuples appartenant à la race noire du grand Océan, 
on est tenté de les fiiire dériver de la race mongèlique ou 
jaune. 

« La face est élargie par la saillie des pômmeUei, disent 
les auteurs que nous venons de Citer, en paritint des naturels 
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de la Nouyeile-Irlande (ib.-, p. 34). Le lieÊ esté{Nité;.... ils 
ont les jreux petit* et un peu obUques, et n'ont presque pas de 
barbe; leurs cheveux sont noirsetdisposés par petites tresses.* 

Les indigènes du Port du Roi-Geoif[es ont « la tète assez 
grosse, la face un peu élargie transversalement; l'arcade 
sourcilière très-sailiante, d'autant plus pe!ut-étre que leurs 
yeux, petits, obliques ^ noirs, et dont la sdérotique est blanc- 
jaunâtre, sont très^oifoncés. " {Ibid., p* 43.) 

On sait, d'ailleurs, que plusieurs peuplades du sud de 
l'Afrique ont manifestement les caractères de la race jaune. 

« Les grands Namaquas ont également les pommettes sail- 
tantes, les yeux petits, le nez écrasé et le toint jaune, 
comme les Malais. » ( Ann* des voy., avril 1 838 , p^ 7 1 , etc.) 

16 (p; 24). La couleur de la peau de^lméricains est en- 
core moins constante. « Il est peu de parties du monde, dit 
M. d'Ofbigny, où la couleur varie plus dans son intensité» 
dans le mélange de ses teintes, selon les rameaux, selon 
les nations; ... nous n'avons jamais rencontré un seul Amé- 
ricain cuivré. * (Voyage dans l'Amérique mérid., p. 36.) 

16 (p. 25). « J'ai vu, dit M. Tiedemann, des cr&nes de 
Nègres et de Caffres dont l'angle facial n'était nullement plus 
petit que celui des Européens. * (Ouvr. cité, p. 49.) 

17 (p. 2&). Malgré ces faits positiCs, qui prouvent que 
les caractères des races ne sont pas aussi' nettement circon- 
scrits qu'on se le figure généralement, on a élevé contre 
l'unité de ^espèce humaine une objection qui parait sérieuse 
au premier abord : c'est la persistance de ces caractères. 

Vous attribuez, disent nos adversaires, à des influences 
extérieures les modifications survenues dans les téguments 
du Nègre, et cependant ces modifications persisteront quand 
même vo\is placeriez des Nègres dans des conditions oppo- 
sées, tandis que des Européens, transplantés sur le sol afri- 
cain, ne deviendront jamais des Nègres. 

Pour répondre à cette objection , il suffit de rappeler ce 
qu'on entend par variétés constanies. 



•^w^-^so 
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. On appelle iûiisi des modifications qui , une fois produites , 
sont transmises aux descendants par vote de génération. Ces 
variétés s'observent quelquefois parmi les animaux comme 
parmi les végétaux; elles se distinguent des espèces par la 
faculté qu'elles ont de se multipUer entre elles et avec les 
individus appartenant au type normal. Dans le premier cas, 
les {«roduits conservent les caractères de leurs parents, c'esu 
à-dire, reproduisent les mêmes modifications qui distinguent 
ceux-ci de l'espèce type; dans le second cas, c'est-à-dire, 
quand des variétés constantes s'unissent à des individus de 
race pure, les produits ne ressemblent plus -à leurs parents , 
mais se rapprochent tovgours du type primitif ^ Ainsi , pour 
éviter de confondre la variété constante* avec l'espèce , il est 
nécessaire de bien apprécier la valeur des caractères diffé- 
rentiels observés entre les groupes que l'on étudie, et il 
Ciut, avant tout, prendre pour base la définition de Pespèœ 
fondée sur la faculté reproductrice indéfinie. Sans cela il 
n'y aura jamais que désordre et confusion» . 

Noi|s ignorons absolument à quelle époque a eu lieu oeUe 
diversité que l'on observe entre les principales races hu- 
maines. #ans tous les cas, cette époque se perd dans la 
nuit des temps; car les races sont aussi anciennes que l'his- 
toire. Schlegel se demande si Ton ne pourrait pas admettre 
« la comparaison entre le genre humain et un individu, entre 
« les âges du monde et ceux de la vie humaine. L'enfonce 
« est flexible en tous sens; l'homme adulte ne change phis» 
« Ainsi la divergence des races aurait pu s'effectuer rapide» 
m ment dans les premiers temps » quoiqu'elle soit devenue 



* €e fait d'une haute importance^ qui confiime ce que nous avons dît 
ailleora sur la persistance du type' spécifique ^ s'observe cbes l'espèce hn- 
maine, dans le croisement de la race nègre avec la race blanche : les. 
mulâtres se rapprochent plus de cette dernière que des nègres. La mémo 
chose a été observée en Amérique : « Le mélange des Nègres avec les femmes 
« indigènes , le seul qui enisle , produit des hommes supérieurs , pour les^ 
« traits, aux deujc races mélangées. * (D'Orb. , Voy. en Amer. , t. IV, p. 70.) 
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f ptiis tard un caractère indéiébtia. * (de l'origine des liin- 
dotts, Nouv. Ann. d& VojagisS) 1838, p. 168.) 

18 (p. 2£). Liiiné et Blumenbach admettaient dnq ra- 
ces, CuTÎer n'en reoonoaîssait cpie trois, tandis que MM. 
Desmoulins et Bory de Saint-Vinoent établissent , le premier 
orne espèces, et le second quinxe espèces, qu'il subdirise 
en un nombre oonsidérable de races. ÇVoyei les travaux de 
ces naturalistes, ou , pour abr^[er, V Essai sur les raees hu- 
mainss, de M. Broc. Paris, 1836, Jn^."") 

19 (p.. 26). Le D.^ Pricbard consacre plusieurs pages à 
Veiamen comparatif de la durée de la vie cbez les Européens, 
las Nègres et les Am^icains. « J'ai compulsé, dit*il , les re- 
gistres d'esclaves de quriques plantations des Indes^ occkien- 
taies, et j'y ai trouvé des cas fréquails d'âge avancé. Beau- 
coup d'in^vidus sont meutionnés comme ayant atteint 70 
et 80 ans; fait d'autant plus remarquable, que les causes qui 
sont de nature à abréger la durée de la vie, a^;istent avec 
beaucoup plus d'faitassité sur les esclaves des colonieB. La 
mortalitéest en effet de 1 sur 6 ou sur 6, tandis que parmi 
les noirs libres qui servent dans l'armée ai^ilaise, cette mor- 
talité n'est que de 1 sur 33,3.* Prichard rapporte eAuite de 
nombreux exemples de longévité depuis 130 jusqu'à1l30, et 
tÊkêsùe 180 ans. Lors du dernier recensement de New-Yersey, 
le nombre total des habitants de oel État était de 300,000 
btanes et de 30,000 noirs. Parmi les premiers il n*y avait 
alea^s que 3 centenaires, tandis que, sur les 30,000 N^;res, 
il n'y avait pas moins de-1 1 imfividus âgés de 100 ans et au 
delà. Ainsi l'asserticm de quelqiies auteurs (M. ?1rey, entre 
autres), qui établissaient que la durée de la vie diez le 
Nègre était moindre que chez l'Européen, est erronée. 

La même erreur a été commise pour les nations de l' A* 
méricpie. 

D'après d'Azara , les Charmas du Paraguay ne commen- 
cent à grisonner qu'à l'âge de 80 ans , et ik ne perdent 
jamais leurs cheveux» 
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Quelques Mexieains, dit Ctavigero» atteignent assez ft^- 
quemment l'âge de 100 ans. 

M. de Humboldl a fait des remarques analogues^ « U n'est 
pas rare, diluil» de renoontrer a« Mexique, à mi^hauteur 
des Cordillières,des individus, paHicnlièrement des femmes, 
âgés de 100 ans.%.... Pendant que j'étsffs à Lïta^, mourut, 
dans un village non toin d^Arequipa , un indiridtt qui avait 
atteint Page de 143 ans. Sa femme, avec laquelle il avait 
été uni pendant dO ans, était înorte à 117 ans. '^^•.•« 

Les lapons parviennent aussi à un grand ftge : 70, 80 
ou 90 ans; quelques-uns dépassent la centaine».é.. Ainsi, 
en générât , il n'y a pas de diflfiirences bien marquées entre 
les diverses races sous ie rapport des âges. 

« II est intéressant de remarquer^ ajoute Priôhiaild, quel 
intervalle sépare , sous ce rapport , Phomme des animaux 
qui lui ressemblent lé plus par leur oi^nisation. 

« D'après Lesson , qui a décrit avec une grande exactitude 
la famille des singes, et surtout le groupe des orengs, nous 
pouvons admettre que la durée de la vie du Ghimpansé 
est d'environ 30 <ms , terme plus long que celui assigné par 
d'autres auteurs à aucun animal de la famille des singes. * 
(Pricbard, ouvT. cité,' p. 169 et suîv.) 

Les faits tirés de la pathologie ne sont pas moins rooiar* 
qiiables; nous ne saurions les consigner ici^ nous dirons 
seulement avec te savant médecin de Bristol , que lès diverses 
maladies qui affligent l'hoteme , sont communes à toute la 
famille humaine, et prouvent qu'elle participe à une même 
nature. (Voyez Prichaid , ouVn cité, p. 188-*** 80Ô.) 

30 (p. 96). « Chez ces peuplades (les Australiens), on a 
retrouvé des idées de dessin, qui, toutes grossières qu'elles 
paraissent être, indiquent cependant une certaine réflexion; 
et l'on reconnaît encore dans ces linéaments graphiques, leS 



* Cependant M. D'Orbigoy déclare qu'il n'a pa» vu d'Améficjiuis passer 
U centaine. (Otivr. cKé, p. 6S.) 
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êtres qu'ih sont destinés à représenta* , tels que le casoar , 
le squale de Pbillip, divers poissons, etc. Quant à leur cbant, 
oe n'est qu'une modifieation informe de leur langage, et 
leur danse se borne ans mouvements lourds et ridicules 
qui imitent le saut du kangourou. Les beaux-arts, eafiiats 
du repos et des doux loisirs, pourraient-^ls germer chez des 
hommes toujours en quête de leur subûstance? * (Lesson 
et Gamot, Zoologie de la Coquille, t, I, 1, p. 112.) 

31 (p. 26). « Ce qui semble autoriser à placer les Tasma- 
niens à la suite des Papouas, ce sont quelques ressemblances 
d'oi^anisation et une c^taine similitude dans plusieurs usa- 
ges, qui paraissent dériver d'une source communia. Ainsi ils 
ont l'habitude de se couvrir les cheveux d'argile ferrugineuse 
très -rouge; de se faire naître des mamelons ou des cica- 
trices en relief sur la peau ; de cuire leurs aliments sur des 
charbons incandescents; de coucher sur la terre près de 
grands feux; de fabriquer des paniars élégants avec des tiges 
d'arbustes; de façonner des ornements divers*.*.; de placer 
des buttes coniques sur les tombeaux de leurs parents dé- 
cédés, etc. * (Zool. de la Coquille, I, 1 , p. 102.) 

22 (p. 26). Le passage suivait pourra donner une idée 
des relations qui lient entre elles plusieurs des nombreuses 
peuplades de l'Océanie. 

«Tous les peuples ont une musique en rapport avec leur 
civilisation, sans doute; mais les Océaniens, les Mongols- 
Pélagiens et les peuples noirâtres et à cheveux frisés des lies 
de la mer du Sud, ont chacun un tjpe particuli^, suivant 
leurs habitudes; et quoique cet art soit resté stàtionnaire 
par l'isolement de ces peuplades , il n'en est pas moins carac- 
téristique et ne peut provenir que d'un ensemble d'idées 
perfectionnées.. •• Sur toutes ces grandes terres nous retrou- 
vâmes le tamtam, ^ui est findiaiion parfaite du tamtam de 
ia côte de Guinée. Ce tambour, creux , fermé à sa grande 
extrémité par une peau de lézard, est encore usité dans plu- 
sieurs régions de V Afrique. Mais ce qui dût nous fournir 
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matière à péflexion au PoruPraslin, sont et l'épinette et la 
flûte à Pan que nous y trauTames. — L'épinette est faite 
avec une bme de bambou^ divisée en trois lamelles effilées, 
qui. se placent dans la bouche , coiome la nôtre. Quant à 
la flûte à Pan , nous devons npius y arrêter un instant , et 
indiquer la conclusion d'une note que nous a remise sur 
cet instrument un de nos amis, excellent musicien* 

« Les anciens connaissaieiit deux espèces de flûte : la sim- 
« pie et le syrinx ou flûte à Pan; et ce^ flûtes n'avaient 
« qu'ime étendue de sons très -bornée,, parce que les Grecs 
« ignoraient rbarmonie proprep^nt dite, et que leur mode 
« de musique était mineur, tant Thoo^me naturel éprouve plus 
« de facilité à attaquer la tierce mineure que celle majeure. 
« Le syrinx de la Nouvelle-Irlande présente ce caractère mi* 
« neur ; et , après un examen sérieux , je conclus que. cet 
« instruinent, composé de huit notes, dont cinq appairtien- 
«nent à la gamme et trois sont répétées à roctave.en-d.es- 
«sous, est des temps les plus reculés.* (Zoologie de la 
Coquille, 1,1, p. 99 et 100.) 

23 (p. 27 ). «Les Nègres sont loin d'être sans croyances 
religieuses , ainsi que le pensent à tort beaucoup d'Européens. 
Chez la plupart d'entre eux c'est la forme de religion. la 
plus simple et la moins relevée qui esit en usage : le fi^i- 
diisme.... Le fétichisme était la religion des peuples aussi 
longtemps que leur culture intellectuelle se. trouvait dans 
l'enfance: ainsi les Sabéens, les anciens Perses, les Arabes, 
etc., adoraient le soleil, la lune et les astres; les montagnes, 
les forets, les torrents ét^nt autant de divinités poiir les 
Grecs, les Mongoles, les. Slaves et les anciens Allemands. En 
Grèce, l'imagination des poëtes a ennobli le fétichisme, en 
divinisant les forces de la nature. Âujourd'l^ui encore, le 
fétichisme règne chiz les Kamtchadales , les Jakutes, les 
Burattes , les Ostia^s , 1^ Indiens de l'Amérique et chez la 
plupart des habitants de l'Australie 

« La croyance en un Dieu unique , comme créateur, con* 
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senrateur et rëgul^iieur du monde, existe oepetidant cfaev 
plusieurs peuplades nègres. Ainsi les Fantees et d'autres tri- 
bus de la Guinée supérieure, adorent un Être suprême <pi*il8 
appellent Wurah, Wnrah, Agahannah, e^est-à^dire, Sei- 
gneur, Seigneur, Père de tous. Ils Timplorent dans le be- 
soin , en se tournant vers le soleil , et lui demandent tou» 
les biens de la terre. Ils croient que tout œ qu'il y a de bon 
^ent de lui , mais que ce sont les fétiches envoyés par lui 
qui distribuent ses bienfaits parmi les hommes. Ainsi ils 
n'adorent pas leurs fétidies comme des dieux , mais ik leur 
adressent leurs prières comme à des médiateurs entre IMeu 
et l'homme. » (Tiedemann, ouvr. cité, p. 76 à 78.) 

« Les Dayaks (peuples du centre de Bornéo) adorent 
Ikouaia, l'outrier du monde, et les mftnes de leurs ancè- 
très* » (Zool. de la CoquiUe, 1,1, p. 63 , note«) 

« Les Iles de la Société avaient leur paradis où se ren« 
datent les ftmes heureuses des Uxpanas; celles des mataboles 
des lies des amis habitaient le délicieux séjour de Bolotou, 
etc.» (/Wd., p. 64.) 

« Les Papous ont la croyance d'un être infiniment bon 
et d'un génie adonné au mal. * {Ibid*, p. 96.) 

34 (p. 28). M. A.d'Orbigny, ce courageux voyageur, qui 
a étudié avec tant de soin les nombreuses tribus sauvages de 
^Amérique du sud , s'exprime ainsi au sujet de l'uiùté hu- 
maine*: tt Avant tout, néanmoins, s'il nous est permis d'est- 
primer, en ce qui concMae la délimitation des êires, une 
opinion fondée sur vingt années d'observations immédiates 
et de recherches relatives aux diffifrenteè branches de la zoo- 
logie maritime et terrestre, recheréhes poursuivies avec con- 
stance par toutes les latitudes et sous toutes les tempéra- 
tures, nous commencerons par déclarer que notre eomnciion 
intime est que, parmi les hommes ^ il n'jr a qu'une seule et 
même espèce.^ (Ouvr. cité, p. 2.) 4^ 

Voyez aussi l'analyse d'une leçon faite à l'Athénée, par 
M. HoUard , dans laquelle se trouvent reproduits les prin- 
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<;ipaux arguments en fayeur de l'unité de Fespèce humaine. 
(Écho, 18 jmll^ 1840, n.' 565, p. 41h) 

3â (p. 30). Le PJ Pricl^ard traite en détail la question 
importante de la distribution géographique des espèces , tant 
végétales qu'anioKiles; les souroes nombreuses auxquelles il 
a~ puisé , sont pour nous des garanties suffisantes de la jus« 
fesse de ses eonduâons* (Ouvr. cité, t. I, p. 13 à 108.) 

Nous craindrions d'augmenter le Tolume de ces notes, en 
reproduisant celles par lesquelles l'auteur termine chacun 
de ses chapitres; mais nous croyons devoir transcrire en 
entier les conclusions générales placées à la fin de ce pre- 
mier livre. 

« Je viens de parcourir avec autant de détail que je l'ai 
cru nécessaire, les diverses séries de faits que nous offi^ la 
distribution des êtres organisés , tant v^étaux qu'animaux. 
J'ai presque lieu de redouter le reprodie d'avoir été trop 
long et trop minutieux. Mais j'ai r^rdé comme tellement 
important d'asseoir sur une large base la conséquence que 
je suis sur le point de déduire, que j'ai préféré m'exposer 
au dai^ar d'être trop exact plutôt que de laisser cpielque 
chose d'incertain. '• 

« Les redierdtes qui précèdent nous fournissent des ré* 
sultats assez positifs, pour prouver que l'une des trois hypo- 
thèses que nous avons exposées au commencement de œ 
livre est bonne, et pour faire voir que les deux autres ne 
s'accordent pas avec les phénomènes de la nature. 

« 1.^ L'hypothèse de Linné, que toutes les espèces de 
plantes et d'animaux ont pris naissance dans un centre 
commun ou dans une contrée de médiocre étendue, pré- 
sente des difficultés qui deviénna^t des impossibilités phy- 
siques dans l'état actuel de nos connaissances. La nature 
des faits tirés, tant de la botanique que de la zoologie, 
contredit cette opinion. 

« 2.*" La seconde hypothèse , qui admet que les mêmes 
espèces ont eu une multitude de points d'or^ine diiërents 
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OU qu'elles ont été répaiidue$ sur les dÎTetses contrées dtt 
globe à l'époque même de leur création , ne s'aecorde pas 
davantage avec les faits. Il ne parait pas que. la natuve ait 
appelé les êtres oiganisés à Texistence partout où se trou- 
vaient les conditions physiques néoessMres à leur vie et à 
leur développement** 

« 3/ La conséquence qui se laisse le mieux déduire de» 
faits connus , parait être la suivante : Les différentes espèces 
des êtres organisés ont été originairement placées- par le 
Créateur dans certaines répons spécialement appiopriées à 
leur natui^e. Chaque espèce est issue d'une seule souche; 
probablement, ainsi que le pensait Linné, un seul couple 
a été d'abord appelé à l'existence dans un lieu parUculieTy 
et il a été réservé aux descendants de ce couple de s'éloi- 
gner de ce centre d'origine autant que leur foi^ de loco- 
motion, leur faculté de supporter les changements de cli- 
mats ou d'autres circonstances leur en ont laissé lepoiMroip. 

a L'influence de cette conclusion générale sur nos recher- 
ches ultérieures, ajoute Prichard, est assez évidente* Nous 
avons maintenant à examiner la question de savoir si toutes 
les races humaines appartiennent à une seule espèce ou à 
piusieurs. S'il était démontré qu'il n'existe qu'une seule 
espèce humaine, l'analogie nous conduirait à ce résultat 
qu'il n'existe aussi qu'une seule race primitive , c'est-à-dire 
que le genre humain tout entier ne dérive que d'une seule 
souche. L'existence de plusieurs races primitives , dans l'hy- 
pothèse d'une seule espèce humaine , est d'autant plus in- 
vraisemblable , que la faculté de changer de climat , aidée 
de tous les secours que fournit à l'homme son intelligence, eftt 
plus grande chez lui que chez les animaux.* (P. 101 et 102.) 

* Combien de plantes américaines prospèrent dans nos pays? Qaelqaes>- 
unes même y sont devenues sauvages (l'érigeron du Canada et d'autres); 
elles trouvent donc chez nous des conditions physiques favorables à leur 
développement^ et cependant ces plantes sont évidemment d'origine étran-- 
gère : elles n'ont pas été créées en Europe. 
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36 (p. 31 ). L'étude des rapporte qui unissent entre eux 
les nombreuses peuplades répandues dans les tles du grand 
Océan austral, est des plus intéressante; qu'on nous permette 
de transcrire quelque passages empruntés à la Zoologie de 
la Coquille , par M. Lesson , 1. 1.'^ Cet auteur groupe les Océa- 
niens en cinq rameaux; savoir : les rameaux malais etocia- 
nien, qu'il rattadie à la race cojucasique; le rameau mongoi- 
péiagienou carotin, qu'il fiiit dériver de la race mongoiïque , 
et les rameaux ccfro'-madéeizsse et <dfourousj qui provien- 
nent de la race noire. 

Cette classification n'est pas arbitraire; elle est fendée sûr 
les rapporte que les peuples d'un même rameau ont entre 
eux et avec la race dont ils dérivent. Citons quelques faite. 

Les Océaniens occupent des iles séparées les unes des au- 
tres par d'immenses distances au milieu du grand Océan 
(p. 44 et suiv.) , et cependant leurs vêtemente, leur parure, 
leur tatouage, leurs div^s usages $ la construction des piro- 
gues, leur religion, présentent une ccmformité remar- 
quable. 

« Les habitante des tles Marquise et Sandwich , comme 
les Taltiens, comme les insulaires de Rotouma et de Ton- 
ga, savent fabriquer, avec l'écofce de l'aouté, une étoffe 
très-fine» réservée le plus, ordinairement aux femmes, et des 
toiles plus grossières^ qu'ils retirent du liber de Paribre à 
pain (l'usage de fabriquer un papier vestimental avec des 
écorees d'arbres es^indien)« Comme les naturels des tles 
de la Société, ils les teignent en rouge très -brillant avec 
les fruite d'un figuier sauvage ou avec l'écorce du morindd 
citrifoUa, et en jaune fugace avec le cureumcu.... Certes^ 
de tels rapprochemente ne sont pas le résultat du hasard ; 
ils doivent dériver des arte que pratiquait naguère la soii- 
die de ces peuples.» (P. 49 et 60* ) 

« Les TaUiens , les Sandwichiens aiment à se couronner 
de fleurs; les habitante des Marquises, de Washington, de 
Botouma, des Fidjis, attachent le plus grand prix aux dente 
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de» Gachftlotft; oeUe matière est pour eux ce que sont les 
diamants pour un Européen 

«Les Routoumaïens, comme les insulaires des ardiipels 
de la Société et des Pomotous, quoiqu'un immense espace 
de mer les sépare, ont consenré la même coutume de se 
garantir des rayons du soleil avec des visières dç feuîHes 
de cocotier, etc. » (P. 61.) 

« Un genre d'ornement généralement pratiqué par tous 
les insulaires de la mer du Sud ^ quel que soit leur rameau , 
est le tatouage. Ces dessins paraissent étrangers à la race 
nègre, qii ne les pratique que rarement, toujours dNine 
manière imparfaite et grossière, et qui les remplace par des 
tubercules douloureux et de forme conique que des inei^ 
sions y font élever. ...« L'analogie du tatouage, d'ailleurs, 
mérite que nous l'examinions cbex plusieurs des peuplades 
que sépare aujourd'hui l'espace des mers.* (V. p. £3 et 54.) 

« Tous préparent et font cuire leurs aliments dans des 
fours souterrains à l'aide de pierres chaudes ; ils se servent 
de feuilles de végétaux pour leurs besoins divers; ils conver- 
tissent le fruit à pain , la chair du coco, le taro, en bouil- 
lies : tous boivait le lât?a ou l'ava , suc d'un poivrier, qui 
les enivre et les délecte.* (P. â4.)..... 

«Toutes les maisons sont sur un modèle à peu près iden- 
tique.» (P. 66,) 

« La forme des pirogues est^caractéi^tique. Les pirogues 
simples, creusées dans un tronc d'arbre, peuvent se repro- 
duire ailleurs; mais il n'en est pas de même des pirogues 
doubles ou accolées deux à deux, qu'on ne rencontre nuUe 
part diez des peuples d'une descendance étrangère aux 
Ooéamens. (Si 1'(hi ^cé rapporte à Marco-Polo, les andennes 
pirogues de linde étaient doubles.) * (P. 56.) 

« Si l'on examme attentivement les habitudes de ces peu- 
ples, leurs lois, leurs mœurs, leurs arts, leur musique, leur 
grammaire, leur poésie et même jusqu'à l'ensemble de leurs 
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idées rdigieuses, on sera frappé de l'analogie qui existe 
eotre ces familles d'ua même rameau , isolées sur des terres 
semées à de ai grandes distances les unes des autres. * 
(P. 68.) 

Nous ne pouvons que renvoyer le lecteur à Touvrage 
même que nous citons, pour Teiposé des faits à l'appui 
de cette proposition. 

Ces faits et beaucoup d'autres que nous regrettons de ne 
pouvoir citer ^ prouvent, de la manière la plus évidente, une 
origine commune pour les peuplades désignées sous le nom 
d'Océaniens, dont les caractères physiques sont, d'ailleurs, 
ceux des Hindous , et parmi lesquelles on retrouve même 
quelques usages encore en vigueur chez lé^ habitants du 
continent de l'Inde. 

Le rameau mongol-pâagien, qui habite les lies CaroUnes, 
prés^te aussi des caractères de mœurs et d'habitudes qui 
dénotent une origine commune, distincte de celle des Océar 
niens, et montrent leurs rapports avec les Japonais et les 
Chinois» (Voyez, pour les détails, la Zoologie de la Co^ 
quille, p. 67 à 84.) 

Enfin, cette ccmformité d'usages se retrouve parmi les 
peuplades si nombreuses et si dispersées que l'on a réunies 
sous le nom de race noire. 

l.*^ OmemetUs du nez ou des oreilles. « Les habitants dé 
la Nouvelle-Bretagne, de la Nouvelle-Irlande, avaient divers 
otnemenu passés dans les narines, ou des bâtonnets traver- 
sant la cloison du nez, à l'instar des naturels de la Noin 
velle-GaUes.du sud. Cette mode se rquroduisit à nos yein^ 
chei les Papouas du havre dç Rony, et tous nous assurèrent 
que les bâtonnets qu'ils pcnrlent étaient bien petils^ en eçni^ 
paraison de ceux des Arouches Endamènes, leurs ennemis.rV 
(CoquiUe, p. 96.) 

« Us portent (les Endamènes, Nouvelle -€imiée) dans ht 
elQison diyiez , un bfttonnet long de près de 6 pouces. * 
(P. 104.) 
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«r Un grand nombre de familles (d'AïutralienB) ae plaeent « 
dans la cloison du nez, des bâtonnels arrondis et longs de 
4 à 6 pouoes. Cet usage, nous le retrouvoiis diez tous les 
Papoua8.»(P. 109.) 

« Les habitants de la Nouvelle-Irlande se percent les deux 
ailes du nez pour y passer des dents de cochon , qui diver- 
gent comme de petites cornes. * (Astrolabe, 1. 1 , p. 34.) 

« Les insulaires de Vanikoro se perforent le lobe de Fo- 
reille, et en dilatent l'ouverture de manière à y passer le 
poing. * {Ibid*, p. 36.) 

L'usage de ces singuliers ornements s'est transmis à quel- 
ques peuplades de la race jaune. (Tikopia , Garolines. — 
Yoy. Astrolabe; p. 24 et 2&.) 

2/ Tatouage en relief. « Sur les bras et sur les c6tés du 
thorax ils font élever (les Australiens) ces tubercules de 
forme conique, qui semblent être l'apanage du rameau nè- 
gre.» (CoquHIe, p. 109.) 

« Leur tatouage (aux iles Viti). est en relief, c'e8t^-<lire, 
que sur les bras et la poitrine ils se creusent des trous qu'ils 
avivent jusqu'à ce que la cicatrice, se boursouflant, devienne 
grosse comme une petite cerise. * (Astrolabe, p« 39.) 

3.° Coloration des cha^eux ou de la figure. — NouveHe- 
Irlande. « Ils se barbouillent la figure de bknc et de rouge, 
et se teignent les cheveux de plusieurs couleurs. » (Astro- 
labe, p. 34.) 

Papouas. « Les Papouas aiment à se couvrir la tête de 
poussière d'ocre, unie à de la graisse, et à rougir ainsi leur 

chevelure et leur visage C'est fius particuli^^emetit au 

Port-Praslin, à la Louisiade^ qu'on retrouve cette singulière 
mode, qui règne sans partage chez les habitants de la Nou- 
velle-Galles du sud. * (Coquille, p. 92.) 

Tasmamens. «Se couvrent les cheveux d'argile ferrugi- 
neuse très-rouge..* {Ibid., p. 102.) 

jéuUraliens. a Ils aiment se couvrir la tête e||Jri poitrine 
de matières colorantes rouges.* {Ibid., p. 108;) 
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4.° Mutilations. Chez les Australiens , a l'usage a consacré 
l'habitude d'arracher une dent incisiTe aux hommes à cer- 
taine époque de la vie, et de couper une phalange aux 
femmes.^ (Coquille, p. 108.) 

Il est curieux de retrouver celte mutilation à Tonga (Iles 
des Amis) et aux Sandwich. 

a Les habitants de Tonga se coupent uh ou deux dés 
peths doigts, dans l'articulation de la première phalange, 
lorsqu'un de leurs proches parents ' est malade , dans la 
croyance <(ue ce sacrifice lui rendra la santé. ^ — Aux îles 
Sandwich la mutilation consistait à^ briser une ou deux 
dents, non-seulement pour des chagrins particuliers,, mais 
aussi à Tocjcasion d'un deuil général.* (Astrolabe, p. 32 
et 23.) 

5,'' Fabrication de la poterie, u Les habitants de Dorey 
savent fabriquer de la poterie , coutume qui semble propre 
à la race noire, qu'elle a^ portée avec elle. dans ses migra- 
tions, et que nous n'avons trouvée nulle part chez la race 
jaune.» (Astrolabe, p. 31.) 

« Une industrie qu'ils (les insulaires de Viti) ont mani- 
festement apportée. avec eux dans leurs migrations, c'est la 
fabrication des vases de terre, qu'on ne trouve dans aucune 
des Iles du grand Océan. • (IbidL, p. 39.) 

Ajoutons à ces faits, qui prouvent d'étroites liaisons entre 
des peuples si. distants les uns des autres, d'autres rappro- 
châoaostÀ non moins curieux entre quelques-pns de ces peu- 
ples et certaines nations du continent africain ou américain. 

Au sujet de la fabrication de la poterie par les femmes 
des Papoua» de Doréry, M. Lesson ajoute en note : « Dans 
le pays des Kaartans , dans l'Afrique occidentale , le village 
à^Mamanga Tary est renommé par ses manufactures de 
poterie de terre, travaillée par les femmes. » (Gdq., p. 95.) 

«Mais ce qui met hors de doute leurs rapprochements 
(en parlant des Papouas) avec les habitants de l'Afrique, ce 
sont les oreillers en bois sur lesquels ils appuient la tête 



(66) 

pour dormir. A Waigiou , à Doréry, nous trouvâmes chez 
tou3 ce meuble travaillé avec adresse , représentant le plus 
constamment et avec plus ou moins de perfection, deux 
tètes de sphinx, atti*ibut égyptien; et plusieurs de ces ob- 
jets, comparés en France, ne diffèrent en rien de ceux trou- 
vés sous la tête des momies d'Egypte, dans kmrs tombeaux, 
et conservés par les voyageurs récents qui- les ont décou- 
verts. "> ( G>quille , p. 94:) * 

« Les buttes des naturels de la Nouvelle-Irlande sont de 
forme africaine, arrondies, couvertes de paille, ayant une 
porte étroite et basse. * (Aid., p. 97.) 

Certaines mutilations analogues à celies que nous avon^ 
mentionnées plus haut , ont été obs^vées en Afrique. « Le» 
Damaras des plaines sont circoncis et s'arrachent les dewv 
dents incisives de la mâchoire inférieure.^ (Expédition de 
découvertes, par M. Aiexander; Nouv. Ann. des Voyages, 
avril 1838.) 

Enfin, le tamtam dont font usage les habitants de plu- 
sieurs lies de rOoéanie, est le même dont se servent encore 
certaines peuplades de l'Afrique. (Voy. la note 93.) 

Les rapprochements à foire avec les indigènes de TAmé» 
rique ne sont pas moins remarquables. 

On a retrouvé, en Amérique, 4'usage de suspendre des 
ornements aux oreilles et au nez : 

« Les Indiens de Cueba (isthme de Panama) se peirceni 
les oreilles et le nex pour y mettre des ornements d'or; une 
baguette d'or traverse la cloison des narines.... Le tatouage 
existe chez ces peuples. » (Mœurs et coutumes des habitants 
de la province de Cueba, par Oviedoj 1535; "Annales des 
Voy., mai 1838, p. 129.) 

« Les Botocudos se percent les oreilles et la lèvre infé- 
rieure comme les Carolins, pour y placer des bâtonnets, 
dont ils augmentent chaque jour le diamètre, de manière 
à donner à ces parties une extrême dilatation.» (Coquille, 
p* 76, en note.) 
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« Les Giiatipaires ressemblent aux Ântès; ainsi que oes 
derniers, ils se percent le cartilage du nez et les lèvres pour 
y suspendre! des ornements. ^ (Voy^ au Nord et à l'Est, de 
GuzcOy etc., par le général Miller; Ann. des Voyages, 1838, 
p. 164.) 

« La coutume de se percer les oreilles est américaine. * 
(D'Orbigny, ouvr. cité, p. 104.) 

Même mode de mutilations: «Chez les Charmas, la femme ^ 
« se coupe une articulation d'un doigt à la mort de chaque 
«proche parent» (D'Orbigny, p. 94.) 

« La fabrication de la poterie est presque partout le do- 
maine exclusif des femmes * (gomme en Afrique et dans les 
ile$). [D'Orbigny, p. 98.] 

Certaines nations américaines et asiatiques construisent 
des bulles analogues à celles qu'on a observées chez plusieurs 
peuplades du grand Océan. 

« Les habitants de Waigiou et de la Nouvelle-Guinée ont 
placé leurs maisons sur l'eau même des grèves, de manière 
qu'elles sont supportées par des pieux. *... Ceux qui habi- 
tent l'intérieur du pays ont élevé leurs demeures sur des 
troncs d'arbres rendus lisses, et hauts de 12 à 15 pieds, 
et se servent d'un ënoroiie bambou entaillé pour y parvenir. 
Chaque soir cette échelle est retirée dans la cabane, etc. * 
(Coquille, p. 97.) 

«Les cabanes des naturels. de -)g Louisiade sont, comme 
celles des Papous, élevées avec des pieux de deux ou trois 
mètres au-*dessus du terrain.* {Ibid,, en note.) 

Le capitaine russe Krusenstern dit que « les Tartares qui 
habitent SakbaUen, élèvent leurs cabanes sur des pieux, 
au-dessus du sol.>> {Jhid., p. 98.) 

« Les Alfours des Célèbes construisent leurs habitations 
sur des pieux élevés, à terre ou sur l'eau :1a construction 
ne varie pas.* (Astrctiabe, p. &8.) 

« l^es Indiens de quelques provinces (isthme de Panama) 
habitent sur des arbres, sur de« grilles en bambou suspens 
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dues entre quatre palmiers** (Mœurs des habitants du 
Cueba, Ann. des Voyages, mai 1838.) 

«11 est à remarquer que (chez les Alfours des Gélèbes) 
les corps sont ployés en double (dans leurs tombeaux), 
comme cela se pratique chez quelques peuples de TAmé* 
rique méridionale. * (Astrolabe, p. 68, en note.) 

« Les Cbuncos , Indiens de l'Amérique , enterrent leurs 
morts sous leurs couches, assis, les bras et les jambes atta- 
chés.» (Général Miller, Ann. des Voyages, 1838.) 

Cette coutume , de ployer en quelque sorte les morts en 
deux, est presque générale parmi les Indiens de l'Amérique 
du sud, d'après M. d'Orbigiifr. (Ouyr. cité, p. 93.) 

a Les chefs seuls (chez les Océaniens) jouissent de la pré- 
rogative de porter le tipouta, vêtement qui présente l'ana- 
logie la plus remarquable avec le poncho des Araucanos de 
l'Amérique du Sud. >* (Coquille, p. 60.) 

a Ces insulaires (les naturels de Ttle Kingsmill) portaient 
un poncho fabriqué avec des nattes , et nous avons retrouvé 
cet ajustement chez les Chiliens indigènes et chez les Arau- 
canos d'Amérique, comme chez tous les Carolins indistinc- 
tement. » {Ibid.y p. 71.) 

Ces rapprochements^ dont on pourrait multiplier le nom- 
bre, suffiront pour démontrer des analogies auxquelles bien 
des personnes ne se seraient pas attendues. 

Nous ne nous chargeic^ns pas' d'expliquer comment les 
migrations ont .pu se faire; mais il ne répugne nullement 
à l'esprit d'admiettre que diverses peuplades ont quitté suc- 

« 

cessiv^nadt leur souche primitive pour s'aventurer sur les 
flots à l'aide de leurs faibles embarcations; les vents ou les 
courants les auront fait aborder sur de nouveaux rivages, 
où ils auront pu établir leurs colonies. (Voyez le Voyage 
de la Coquille, p. 45 et suiv.) 

27 (p. 32). 11 faut avouer que, parmi toutes les opinions 
émises sur les migrations des Mongoles en Amérique , plu- 
sieurs sont appuyées par des observations si judicieuses. 
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qu'on ne peut se reAiser à admettre un tel rapprochement. 
Par exemple, M. Auguste de Saint-Hilaire , dans l'aperçu qu'il 
a donné de soi^ Voyage dans l'intérieur du Brésil (Annales 
du Musémn; t. IX, 1823), fait cette remarque : «Les Boto- 
« endos , sourent presque blancs , ressemblent plus encore 
«t à la race mongole que les autres Indiens. Quand le jeune 
« h<»nme de cette nation , qui m'a acoHnpagné , vit des Ghi- 
«t nois à Rio- Janeiro, il les appda ses oncles, et le cbant 
« de ce dernier peuple n'est réellement que celui des Boto- 
«t endos extrâtnement radouci. » (Zoologie de la Coquille, 
p. 75, en note.) 

Les nations sauyages de l'ouest (Amérique du Nord) ont 
à peu près tous les caractères de la race jaune : «cheveut 
noirs, plats et rudes; nez aquilin at^ec une large base; front 
déprimé; yeux noirs, longs, bien fendus et tant soit peu re- 
levés par les coins extérieurs; po0unettes saillantes; visage 
large, sans être aplati. ••• Comme tous les Indiens, les 
Osages se rasent la tête, à V exception du sommet y oà croissent 
de longs cheveux qui retombent en petites tresses (coutume 
chinoise). Leurs oreilles supportait une foule d'ornements 
qui les ramènent en avant. Rarement ils se percent la doisoa 
du nez.* (Voyage aux États-Unis par M* Laurent; Ann. des 
voy.,i838,p. 203.) 

Voici, d'ailleurs, les caractères les plus généraux que M. 
d'Orbigny assigne aux Américains ; on voit qu'ils se rappro- 
chent surtout de ceux de la race mongolique : « Cheveux 
épais, gros, noirs, lisses et longs, descendant bas sur le 
front, résistant à l'âge; barbe rare, grosse, noire, UAijours 
lisse, poussant très-tard; menton court; yem petits, enfon- 
cés.* (D'Orbigny , ouv. c, p. 65).... «Les Botocudps ont les 
caractères de la race jaune au plus haut degré.* {Ibid. p. 349 
et 359.) 

28 ( p. 32 ). Le savant Scblegel , dans un mémoire 
remarquable sur Vorigine des Hindous, inséré dans des 
Transactions anglaises {TransacL ofthe royal soc. oflitera- 



( 70 ) 

iure; XI, 2 « 1834) et reproduit par les NouA^Mes Annales 
des voyages (noT. 1838, p. 137 ) émet aussi Topinion d'une 
origine comniune de Tespèce humaine. 

«Nous, avons tout lieu de croire qu'à une époque inoon* 
nue les différentes parties du globe ont été sueoessirement 
peuplées par des oolons venus de qudiques contrées cen- 
trales. Nous avons, enfin, un moyen de retracer l'origine 
des nations et de les ramener à une soudbe commune, qui 
manquait totalement aux andens , et dont je parlerai bientôt 
en détail : c'est l'analyse comparée des langues** (P. 142.) 

Voici en quels termes cet écrivain rend compte des ré- 
sultats de ses recherdies. 

«En admettant que la filiation des langues justifie la con- 
dusion (et ^ après ma conviction elle la justifiera écoutant 
plus qu'elle sera examinée plus à fond) que toutes ces fa^ 
milles de peuples sont issues de la même souche ; que leurs 
ancêtres, à une époque quelconque, ont appartenu à une 
seule nation , qui s'est divisée et subdivisée dans sa propa- 
gation successive, la question se présente naturellement de 
savoir quel a été le si^e primordial de cette nation-mère. •• . 
Et cette contrée centrale, où pourrions -nous la cherdier, 
si ce n'est dans l'Intérieur du grand continent, aux environs 
et à l'orient de la mer Caspienne? ^ {?. 210.) 



